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AVIS AU LECTEUR 


Eugèn.c van Overíaop a ítitesé sur ía deníette des étnde$ 
nniverseUement appréciées. Ses rechendies dan$ ce donuńm 
lamenèrent à s'Ĺntèresser à Chistùire du CùSttimCr II s’attúckù. 


entre aatres, à résoudre le$. probtèmes qtiì se poscnt à pr&pas 
de ía signìfkatiùn du mot Camísia* qui a servi T aa cours de 
Fhistoirty à désìgner des v&iemtiìts de. f orm.es très díffíreittes. 

II venait de terminer un mémoire sur ce sujet et lapprètód 
à le donner à rimpression, lorsque ta tnort íe sarprit brusquement 
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ei Ifempècha de mettre son projet à exécutfan. 

Le Co.mité dií Mèmùrial van. Overtoop a estimé qttc ce travaU 
ne devait pas etre perdu. II a ]ttgé bon de cùnsatrer ane partU 
<Í£ ia souscrìption à Itmpression de ce mémofre estlmant amsi 
rèaiiscr tm doabte but: servfr ks intèrèts de ín science et Itonorer 
&a mémúlre dtt regretfé áisparu. 
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AVANT^PROPOS. 


L& culture du lín cst peut-on dir'Èj aussì aiicìenrte qut ct?lie 
du bíé. L'une ef J'autre remonfent à l'époque où l'hommet ayant 
accompJì le cyde de son existence à l'état de nature, ccssa de 
vivre au jour le jour, comrae iE rjtvaít fait jusqu’afors, et com~ 
menta dc $e créer, de toutes pièces, les ressources qu’il Jui avaif 
suffi pr&cédeminent de demander au milieu quí l’entocirait. La 
cfiasse flt piace á l'agrìcuìture; des constructtons somtuaircs &e 
substituèreiit pnogpessivement aux abds naturels; une industrie 
textile enfin se fìt jourj amenant l'homme à dÉEaisser f>eu à peu 
les peaox de bftte et Ees feuìliages dont il s'éUI t toujours coth 
tenté cn fa.it de vèternent. 

McHment décisif f entre tous, dans E T bistoire dte rHuraaniíé. 

Cessant sa course, á i'aventure, celkn;! se recueOle ; efle 
s’assíed, si l'on pcut dire, et, en pleine po&seusion d’ores et 
déjà, de ses forraes élémeniaires. développées a« cours d’uite 
loci'gue évolution, elle se tíent prete à reoevoír le facwnagc 
définitíf qu'on nomme ia cívUìsation. 

manifestatíons orfgfwíres dc cette nouvdle faqon de 
vívre cmt laíssè trace f notammcnt eu $uisse f dans les célèbrea 
cités íacuS'fres, dont plusieurs remOíUent à Típoquc níolithiqtií, 
vénitabies villages, bàtis sur pilotis* coraportant un systènie tTha* 
bitatìons bien défíuí. 
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Les (ouílIeSí pratiquées en ces eisclroìts, ont livrè tìes restes 
d'instruments aratoires, ainsi que des grains de blé s accumulés 
parfoìs cji ajssez grande quantitè eí qui s'étaient consmés 
dans la tourbe r Ces néolithiques pratlquaient donc I'agricul!ture s 

Des gratnes de lin se sont trouvées frèquemment associées 
auíí graios de blé. On doit en conclure que cette plante se cul- 
bva.it également dès ces áges reculés; et c'était, sans nul doute, 
pour sa valeur textik ; car on en fila.it Jes fàbres + ainsí que 
l atteete la présence de nojubreux pesons de fuseaux et í’on en 
fabnqtiait une toile, dont la tourbe nous a gartìé des fragments 
pa rfai tern ent reco nnaìs s àb Ies, 

L'homme néoìithique tissa-t-ii aussí ia laine? N serait dan- 
gereux de !e nrèr s Tabsence de tout reste de laíne pouvant 
tenìr uiríquement à la plus grande corruptibilité d'une telle ma- 
fìère. 

La fa^on de se vètir dépoui|[a r de la sorte, !e caractèrc 
ídc fortuneí> quc lui avaíent conservé ]usqu L a]ors les hasards 
de la vie de chasseur t La toile, pour ne parler quc cle celle-ci, 
plns lègère ct pEns fraíche, phis souple eí plus maniable que la 
peau dcs animaux, se prètait, par íà-méme, beaucoup mieux á !a 
couturc; elle ápousaif p]us parfaiteinent fes formes du corps et 
se pJìait aísèment aux adaptations de tous genrcs. 

L T avènement des matières textíles f et, plus spèdalement du 
lin r caractémtique de ce moment de i’Humanité, transforma 
donc súnement l'habiílement de 3’tiomme au pojnt que ]e 
vètement proprement dit, c r est-à-dire conqu dírectement comme 
fel s ne date vraíment que de là. 

La toile T de concert avec Ies étoffes de laine d'aíikurs, a 
fait depuis, dans le monde, le chemin que i’on sait. Presque 
tous íes peuplcs y ont eu recours à des degrés qui varièrent 
nécessaárenient suivant le clicnat et les conditions dkxistence, 
Certains d’entre eux, tels les Orienlaux, et, pVus spédalement p 
les Egyptiens, ne portèrent très longtemps que des tíssus de Étn 
tandis que, dans d’autres pays, comme en Itnlie, ce fut la laine 
qui I'emporta. 
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Les pays cTOccìdent, á leur tour t utilfsèrent très largetnetit 
ía toìíe, Les Francs rempkjyalent nontialement dars ta confec- 
tíon de leur vètentem i5atiunal + la camisía. fJn n’était pas aussi 
frileuji aìors que de nos jotiPs, sans compter que 3es getts gar- 
dalent toujours Ia ressource de corriger la trop grande írai- 
cheur dc la toile par l adjoiidPCn de qudque étoffe plus cbautie, 
Le besoin de luxe, bitn pltis que ]a crainte du froid, amena 
Ies hautes ciassesj dans nos pays, à dòiaìsser le tin tradítinnntl 
pour des tissus píus ríches, De noitibreiix textes rtiòrovmgìens 
ef carolingiens montrent á que] point les grands de ce temp$-lá t 
hommes ef femmes, faisaierH couramment usage d'étoffes áu 
plus haut príx, 

Empressons-nous d'ajouter quc, sí ia cour de Charlemagne 
noíamment donna rexenipie d un tel luxe f le gfand empercur 
fui-mtíme garda toujouns, au fond, le respect de la tradítion 
nafÈonale: quelle que fút la richesse de son habiUement, celuí-ci 
ne ]aissa jamaì$ t sentble-t-iL de comprendre égalemertf Ea caniisia 
de totle, qui continuatt, au 5Urp]us f de fotmer le vctement virií, 
par ejicclknce t du gros de la nation, 

|] en était encore áínsL quand vinrent les cr fsades, Dívers 
textes òtablissent claírcinent que la camisia. t faite de iorte toife, 
constifuait toujsors le fond du costuTne des ctasses inférieunes, 
ainsi que ]a tenuc des gens de guerre, 

Mais, à cette òpoque t un souffle de Fégènòratìon s f èfcève de 
partoul. Le iíiOnde occidenta! s'èveihe i une vie rtouvdle, dont 
Ee tresíailleinent, fouj*curs croíssartí, finit par écláter t dès I'au- 
rore du XIII* síècic, dans tmc floraiíoti rttagnifique, Le dOTítajne 
des arfs et celuí de 3a phitosophie ne sont pas seuk á s’en 
trouver iltumínésí ks nweitrs s affinent ; dcs déhcatessefi. in- 
cotmues jusqu'alora, se font jour, gagnant pcu i peu U vk 
matérielle, rhabitatìon, I'atneublcmcnt, \t cc«tUFnc. Lc vètement 
complète sa richesse par le grand asr qut lui hnprime le styk 
tln temps, 

L’humble camis:a t -cn ìe comprtnd, n est plus de rnisc au 
sein de oe courant d'nníverseltc ostfntation. HlSe sombre ivec 



rarirìfcn régime. Des survjvances s'en retrouvent sans -doutej 
maís sous d’aittres noms et respirant un esprít tout différent, 

La toiJe cependant n J a pa& atxiiqué pour crìa. Urte ère 
nouvelie s J ost ouverte pmir rìle également. Tout en continuant. 
de subvenir, sous dìvers nomí, au vétement principal des 
ouvrkrs et des gens dn peupie, e]!e va, sous une íorme raìeu- 
nie ± reprendre rang dans le costnme. des dasscs éievées. Le 
milieu n'est pìus du tout cdui dautrefois; peu irnporte, [a toLla 
s *y piíe, e3!e évofne en conséquence, On est au !uxe f à la déii’ 
catesse, au raffínement; c’est dans ce setts qu’dle va s : orienter 
à son tour. 

Dépouiliant son rok franchemenf utElítaire de jadis, elle 
se glisse á nouveau dans le oostume, discrètement d'abord, plus 
résolumenf ensuite, mdant á la solennité des ors et des brocarts 
sa note de finesse, de netteté et de fraícheur. 

Ei!e se fait, j>eu á peu, le cornpláment obligé de Ia toilette 
et nous Yy voyons pratìquer ses invrfes ínsinuantes, jusqu'à ce 
que, redevenue maítresSfi de h placfi, elle s’y impose avec une 
autúríté quí ne fardera pas à tenír dc la tyrannifi, 

Uri mot caractÉrisfi le jour nouveau sous lequel la toile 
nous apparaft, désormaisí la foile s'est faìte lingfi, " 

. Notre sujef ne nous appfille à parler qwt du linge de corps. 

Les anteurs quí se aont occupés de I'histoire du cosfume 
n f oni évidemment pas manqué d^y réserver utie place à cc fac- 
teur de la toilette; mais ils ne rortt généralem*fint pas envisagè 
daus resprit qn J ìl fallait et, ne voyant dans la liogerie de oorps 
qu J un articlfi purement accessdre, i[s I’ont traitée en consèqufìnce. 

Sans douue, le línge ne tíenf qu'un rdle’ secondairfi dans 
ie costume; mais il en est moin& Taccessoíre que le complément, 
sí bien que, nùnobstant ses apparenofis de simple adjuvant, il 
y rfiprÉSfintfij en défínStive, un élèmenr fondamentab puisqu'il 
n J est pas de toiletíe complèfó sans qifií y intervienne. 

On poijrfait, à cef égard, comparer le r$te du iinge á celuf 
tíu pain quij. ferut en ne fourmssant pas T d'Etabitudej à luí seut 
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Ufl repas eiìtier, laisstM'aif incompler touL repas dans lequel on 
íie í’appellerail pas á figiarer. 

Cest assez dire que I'hfstoine de lá língerie de corps méríte 
<i'&tre éiudíée en elle-raÈme et pour elle-rrb&mc, 

Un artide ia domEne: c ! est la cHeitiíse, dont ìes autres píèces 
de lìngerie, telJes que frabes et collerettes. guímpes. mancJietles, 
etc., ne sonf, 1 vraì dire, que des pntìongemcnts ejtttrieLirs. Non- 
obstant sou caracfère infime et sort rdle de *dt5SOUS» + la chemise 
tious appara.it comme le pivol de toute l'évolution dont nou$ 
vtnotií de parlcr. 

Ms&i bien, son Èmportance èconom ique fut éiíorme. 

CeìJe-ci n’a pas écftappé à rattenlkM des histoiiens quí 
signalcnt, non seulement rinfíueíice de la chemise sur le déve- 
loppement de rindUKtrìe textílc, mais aussi les couséquences 
indirectes qu'amena Ia consofnruation de l'Nflmense quantité ót 
foi3e absorbée par sott emploi, Certains auteurs font temanjucr 
notamjuent quc sans la diemiae et Falxmdance de chiffoii qu'en- 
fraftta son usage, 3'ímprímcrie n'efit jarnais pu prendre rcKteni- 
sion constdérable qipelle acquít si pnomptement. 

Ce fut ègaSement à ta faveur de ìa cbemíse et des pièoes 
de ìíngerìe qui s’y raftachaient que w développèrent principa- 
lemenl les índustries de la broderie hlanche et do la denídie. 

Ln chemìse prèsente donc, en somnne, a*sei d T Ìitipoiianoe 
pour mèriter une monographie. 

Nous nous sommcs dèddè à pubJicr id unc éfiKÍe qut t dans 
notre pensée. pourrait servìr dlrttroduction à rensemhte du tr** 
vaít. Cctte £tude porte sur ceríains vefements anljques dana 
lesquels les auteEiTS ont èìl sotrvent tentés de décotmìr des pro- 
totypes de In chemise et quí rcprèsentent, en néaSfé F tout autrc 
choéft. , 

Ce fut 1e cas pour les tunlques romaines, en gènèraí, et 
plus encore, pour l h andtnne camisia des Ffancs, au sujet de 
íaquelfe J ] ! erreur commíse s'explique d'autant rtiíeux que notre 
mot íchemtse* paraít bjen èfre dèrívé du míme terme. Le falt 
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que les nonvs soìent pareils iv'eníréiine évìdemment pas qoe c?- 
misia et chemise soícnt une seuie et mèmc cho&e; mais encore 
est-i3 utile de ] J étabEir, C J est à quoi nous alions nous appliquer. 

La niatière de ce travaiJ n J est certes pas r par eHe-mème, 
d'une impodance capitate; maìs qu’on veuille bien, en parcourant 
notre exposé, se souvcnir du sujet píus général -dont eile repré- 
sente, en quelque sorte, le seuil et qui s lui f justifie pleínement 
par son íntérlt, qu'oti en obscrve jusqu'aux simpJes approcheEc 
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Ĺ A CAMJSIÀ 

INTRGDLfCTION À UNE HÍSTOIRE DE LA CHEMISE. 


Les auteurs s’acoísdtent gcnfraleTiieni à daícr íìes croisadoíí 
rappafÈtíon on Eurúpe de notre Hngerte de corps, doní l'intro- 
diLcfkMi serait l'eífet d’ìnfJuences orienfales, (1) 

Néantaofas, iorsqu'tls traítenf de la chemise, coí artide ck 1 
íingeríe par exceUenco h iis minquent raremenf cle produire qn 
certaín nombre de textes fendant à éíablir que, sour k nom- de 
Cantisia, ]a cfiemisí; éíaít connuc dès k. L IV 4- sièclc de notre,èrt 
eí quc, a cetto èpoque déjà T I'nsage en auraif étè répandu dans 
une grande partic dc rempitc romain. 

Nous eious proposons, dan& cef écrit, dc rcrvcontret, à notrí! 
tour, les tcxfesí en qnestíon et de monírer que 3a Camisía, dont 
iis parlení, étaif un VÉtement d’une tout aufae nature que la 
chemísc, et dont i'origine doit étre chcnchót.', ncm dans ia cìvì- 
lìsatìon rotnaine, maís chea 3es Gemiaim. 


(E) L'usa|je du fmge, pour 1e& v'étemrfiíft dt- dennoua h sereWt' is'ítre 
principatwneTit répaítdti. á E'époqHt! ó?s cTróldes, tt r tírk*nt en EHiv>pe. 
DREGER h Kimstlerísche EtitwLcUelurtg der Wítwne) ufld StíckereL Wién, 
I90+, aufi dw K,K. Hof- und SttaiíiSnjtJ£en;i h p, 231- 



O'autre parf, h Camfsia pas ie seuJ vStement dont on 
aíf vouln fdre le protùtype de !a chemise, Plusíeurs sortes de 
tunìques, en usage chez les RomaÌnSj ont été apptécSées datis le 
mèíne scns. Nous metfrons dortc à profff roocasioji qui s’offrej 
d'étahlìr des équivaleate de ]a chemise et de montrer qu’ils ré- 
pondaienh cependant, á une concephon très différente. 


I. — L£S TUNIQLTES RO.MlA.INES 


Nous lisons dans Àulu-Gelle que les premiets Rotnains se 
contentaienf pour fùtit vÉtement de s r enve]opper de la toge (1); 
íls ne portaienf, pour le surplus, que le sublìgùciitàm ou 
cinctíis, sorfe de pagne, donE ils se ceigrialent Ies reins. 

La íoge était commune aux tìetix sexes, quì l'utiiisaient ta 
nuit, comme Ie jour. (2) 

La tunique rPapparut que plus tard -ef, cette fois encorej 
les femmes Tadoptèrent comme íes hommes, du moins les fem^ 
rrres d'un certain rang (3). 

Etroite et courfe, la tunique primìtive finíssait aux épaules 
sans mème les recouvrir (4). Plus tard, on y ajouta des man- 
Cfies; rnaís celles-cì n'atteiguaient pas le coude. 


(IJ Virì atrtern Romam' primo quidetn sine. tiuiitìs toga sola amídí 
fuerunt, ÁULD-GELLE, NocL atL, líy. Vlf, chap, 12. 

MARCìUARIDTj Vle des Romahte, II, *. 190 Ev SÀQLIO, 
DÀREMUEEÍGj SAGLIO et P0TT3ER, Dictìoanaire des Àntìqoités* au 
mot SuWígacoiafn. 

(2) Toga non soJum víri, sed etíam femine utebantur.., VARRO, de 
vtta pop, roh,. antfc ením PUm fuít fiornmiinÈ vestimentuin H dìLimum 
ct noctumum, et mulíetire ef virite, NONlUS MARCELLUS, p. 565. 


(3) cC'cíí Iĺi toge, saní doate, que cDnttnuatent de porter les fem- 
mea du penpíí et Íee caurtÌF&nes, auxqwe'les L'u&ftgc de la stola semblc 
avúir 4M iniendìt.S' DAREMBERG, SAOLR) et PQTTIER, au mot Stola, 
(E, StgMo} 

(Á) Postea fiubstrictas et breves tuíiicas citra humerum desinentes 
hahebíL qtrod gensis Gnecì dfcunt EsomJdas, ALLIT-GELLE, ibìd-, 
(Exo, cn ífefLora *t tìmos, épaule). 


Oíi ne jse départit peu à peu dc ces íormes ítriquces qn'à 
Fégard dcs femmes f pour des raJsons de tíéccnce (1). 

Podée dírectement sur la peau et mamtenne’par unc cein- 
íure (2) autour de la faiJIe, la tuniquc était de laíńe, coinmc 
ía toge r 

Ort n f eut d abord qu f une tunique, constituant, á efle seuk, 
toute la tenue d'intéricur: Ja toge se.drapait par dessus, Jors- 
qiTon se rendait au dehors. 

Pius tard, on se mit à porter deux iuniques superposées; 
puíSj l'oti ne se contenta ntéme plus de deux et Ie nombre des 
funiques aJJa croissanh du rnoìns dans la mauvaíse saiaon, suí- 
vant le degré de frllosité de ceux qui Ies portaient. Stiéione 
nous représente Octave-Àuguste revètant, en hiver s sous une 
àpaisse toge, qualre ttiníques superposíes, sans compter la <ub- 
ucula et une sode de camisole, qir^íT avaít encore par de&sous.(3) 

Parmí ces díverses tuníques, celle qui touchait directement 
le corps constltuait natLErehemcnt ía tunique intime, iunìca sntì- 
ma. C’est ie nom qu'on lui donne parfoas f bien que rareruent 
Aulu-GeJle Pemploie quand il -parlc des pre&criptions ritueEles 
imposées au flamíne de jupiter. Ce]ui-ci, dit-il, «ne se dév£f de 
sa tuníque intíme.que dans des endroits couverts, de mantère à 
ne pas se monirer nu soub le cìel, c’est-à-dirc en queique sorte 
sous Pcei] de Jupiter.í (4) 


(l> Feminisqut solis vestem lonjrt! laleque diffuíani indece , re exii- 
titnaverunt, atl wlnas eruraque fldversus oculos praíecenda. AULU-GELLJE 
ibid. 

(2) La ttiniciue est habituellement cuurte au^dessus deí, hnnch^ 
et tombe Jusqu’aux geneuxr mais 3a tvnique latitlave. qtií ut ctìtìiperfe 
potnt dc ceintvfe, est un pen pltrs tongue; lcs so’dats et lcs vóyagcnrTS 
la ptìrtent ]tarfois pJus conrte. I( esí incpnvenanf, hors ces cas, de 
n’avon - pas de ccinhtre pu de laisser pendre la tunfípje jusqu’aajt pisds; 
les exìgences du trawaLL et !es aises du fòyer dorpestique excusínt seuks 
cette rtégEigeuca. MARQUÁIíDT, t. II, p. 191. 

(3) Hieme quatímJs cum pirtgui toga tnnÉcis et subumita er íhorace 
laneo,,, muntebatur SUETGNE. Octave-Atíguste, LXXXH. 

(J() Tnnic^fn intinnm, nisi in locis tecíis, non etuít, ne suh c«lo. 
ranquam sub ocuto Jovès. nudng fiit AULU-GELLE f liv, X, ch. 15, 
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MalSj d'&rdìnaÈrí?, cette désignation classique fait place à 
I'appdlation píus faniílière de ísubuculat. 

í'Oous vetions dí voir ce terme employé par Suétone à pro- 
pos d'Ocrave ÁEJguste; maís il éfait en usage bìen avant cet 
autcnr. Varron Ie fait remonter à Féppque où lcs HOínains se 
mirejnt à porter deux tuniques snperposées: d'une d'elles, dit-il, 
celle de dcssoirs, fut appelée subucuía et l'autre, indnsiumt, (I) 
Nous ue possédons’pas d'auttes indications toucbant ia 
subucuta et ía fa^-on dont elie était fpite. 

L r on peut affimier néanmoìns qu'elle était dc laine, coniTnc 
tous Ics vètements de rancienne Rome, mais vraisenìWablement 
d r une consístance moindfje que ía tunique supérieure. Cest ce 
quí résulle de 3a physionúmie tníme de son nom, dont Sa finale 
diminutíve (2) devait viser 3a minceur de rétoffe, plutfìt que 
les dimensions du vètement 


(1) Postea qijani binas tunicrts babej'e cfìeperurit institLieniiit voca- 
r-o subuciilam et inílusjiím. VARRO h dí) vitfl pop. Rtìm., lih. 1 , NGNIUS 
MARCELLUS, p. 567 . 

(2) ForCetEini réaume ainsi fes opinjoris émisEfl qyant ù Vétymp- 
fog'm ífn mot Subuctila 

tSubuctìJa,,, Nourten quod receritiortiín aíiqui ab ìnusit. sttbuo deri- 
vaní, níTìipe a sub et radice uo. unde eí exuo, syliabaca adiectione pro- 
ductufn. Ùuidam autem volunt a sub et duco f quasi contractum pjro 
snbducula, quod subtus inducatuT.í C’esbà-díre : Quelques au- 
teurs modernes íont dÉriver subucuia du verfre ÍEiusitè subuo (íormé dè 
sub et de lío, k Fìtistar d'autrès proptìsènt sub et duco 3 attendu 

que fa subucuEa est ufl vètement íjuíon revèt par dessona. ce mot sè 
trtìuvaut Èfre ainsi une sorte de ctìntrattion dè subduculíu 

Qu’on veulilt bíen rtous peJ"meftr« une remarqoe, à notre tour. 

L'étyjuoiogie tírét de Subuo f joínte aux tègies forínuléc& par Priscien 
pour ia íormatiun du diminutif des noms de ta première dèdinaison 
(Liv. IH, vtìl. I, p. 102, E. 20), impliquè t'èxisttìnce d’un mot íkibdca^ 
d'tìú sèraìt vtìnu subucuta: ce nom n'aurait rien d'ajroíTna], jnais il n p en 
subsiatc aucune tracé. 

Si subuèudfl vient de sub-ducQí f tl mut admetlre, pour ]es mèmes 
raispns. í’eíistence du mot Subduca,., qui ne se rètrouvtí pas davanfage. 

Atais, du moment où l’tìn admet qué Stibucidu pvisse étre la con- 
tractìoi) d f mn mot tei que Snbducula, une solution sc prásente, snfini" 
rnent plus simpEè que tes prècídentes. £He consisfe á faire desceiidrè 
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La subucula comportait-ellc des manches? Quichcrat laisse 
ies opinions bien libres à cet égard, puisqu'à son avis, elle «avait 
des manches longues, dcs manches courtes, ou pas de manches 
du tout.» (1) 

On représente, d’ordinaire, ce véteinent pourvu de rnanches; 
mais il ne devait pas exister de règle absolue à cet égard. 

C'était d’abord une question de sexe, les femmes de c? 
temps-Ià ayant, plus que les hommes, l’habitude de se cacher 
les bras. (2) 

II faut aussi considérer Pépoque. Planché dit, dans íícn 
Encyclopédie du Costume, que les manches de la tuniquc ne 
descendirent, pour commencer, que jusqu’au coude, mais qu’elles 
atteignirent le poignet, au temps des cmpereurs. (3) Ce dut 
ètre, avant tout, le cas pour la subucula qui constituait, en 
réalité, un vétement de protection. 

Pour le mème motif, il se pourrait aussi que la longueur 
des manches eút varié suivant la saison. 


On a discuté, d’autre part, le point de savoir qui, -des 
hommes ou des femmes, portait la subucula. 


Subucula de subus, traité, dans l'espèce, comme un nom de la qua- 
trième dédinaison et conduisant, dcs lors (Prlscianus, loc. cit.) au d»- 
minutif subtu-cula, «la pctitc dc par dcsi«)us> t et. par contraction, 
tubucula. 

Telle est la vraic ètymologie du mot Subucula. Nous ne l‘avons» du 
reste, pas inventce. Varron la donne trcs nettement: alterum quo subtus, 
a quo subucula. Non seulement elle ne constituc pas un «à peu près>, 
comme il n’arrive que trop snuvent; la procession de *nbh»s est ici 
tout à fait régulière et mème stricte. 

(1) QUICHERAT, Hlst. du Costume en France. Paris, IK75. p. 32. 

(2) AULU-GELLE. Voir supra, p. 13. notc 1. 

(3) (Tunka) Originally had sleeves reaching scarcdy tu the dhowc 
but in the time of the Emperors. to the wnst. J. ROB. PLÁNCHE* 
Encyclope dia of Costume, Londres, 1876-1K79. vol II, p. 3. 
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Forcellini pense qe cdlfr-ci con&tituait un vétement nias- 
culin. (1) C’est a 4 issi l’avis de Freund. (2) Suivant Darem- 
berg et SaglÈOj au cojitrairej. beaucoup de personnes portaient Ia 
subuculn, mais «surtout des fermues de rídie conditii>n» + (3) 
D'auíres aiiteurs enfín, et parmi eux MarquardC présentent 
-avec raíson, Ju sabucula comme un vètenient comnmn aux deux 
sexes, (4) Rien ne la désigue, en effet. pour Étre portée pax 
un sexe plutfìt que par Tautre, puisqEi'elle consíìtuait Faccoin- 
pagncnient de dessous d f im vètement cormnun anx deux, 

Les textéSj de leur c&té* n'apportent aucune índìcati™ dé- 
■cisive dans le sens d f une iimìtation. Forcellìnì explique. ait mot 
ìndíssium , tes raisons quj luE font voír. dans la subucula, un 
vètement réserv'é aux seuls hommes, EUes sont insulfisantes, 
■aiitsi qudl ressortira de ce que nous verrorts a.ir sujet de rfniít;* 
stam. 

Pluaieurs texles índiquent; par contre, que les femEites por- 
taienl la subpcuta aússi bíen que les hommes, témoìn certaJn 
passage de Noniirs, que noos aurons á rappeier plos Scùn et dans 
íequel cet auteur déclare que, depois peu, les fentmes ont re- 
noncé á Ta subucula pour adopter plutflt l& casluìa; c’est donc 
tìen qu'elles portaient ia subucula auparavant (5). 

En vérìté, quiconqut portait la tuníque était conduit, tout 
au moins parfois, á la doubler de la ssibucula. C J étart le moyen 
d f avoir plus chaud, en m&me terups que de sentír, au contact 

(t) Vir&rum proprio fuisse vídetnr. FORtSSLUNIj Tot, Jat Lcxìcon, 
-C'eet ce que déclirt égaliment ROSINUS. dsna son Corpus Antìqult 
(J6B6) í Subunila ont íntertor vJrorum vestig (Nous rievons à l obfi- 
fieance ííe AL 1* Dr. Le jeartí^GoebbeJs les indicationa eíttpruntáe? à 
l'cnímgt de RosiniJ-s. 

(3) SubucubL TuEiique de dessous, chemise (d'bpEnme), FlíEUNT> n 

Grertd I>lctíofl. lang. Eat, 

(3) DAREMBERG S SAQLíO ef POTTLER, toc d.U au tnot Cantiaa. v 

(4) «A U ítiflieon, lea hommes ne portent que ta subucula ou chfr- 
mise de Eaine et ta ttmique; les ftmfncf, íi h ont éEalertiept, par cíessuS 
'!ai subucnbi, qu'tiri 4 Umiquí!, díte Endusiurtt, ou tEinica indusEatas, MAR- 
OUARDT, Vìe pHv. des Romains, t. IE. p, llfì. 

(5) Noníus Mar-ceEtus, p. 573. 
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de la peau, un tissu plus mince et, partant, plus souple que* 
celui de la tunique supérieure. L'un et l’autre sexe durent étre 
sensibles à ce double sentiment de confort. 

II ne s'eii suit pas néanmoins que la subucuia aevmt, de 
8uit, d’un usage général. (1) Chacun en usa suivant son 
degré de délicatesse, ses gouts et ses moyens. 

La inode ou, si l’on veut, le respect des usages, put influen- 
cer également ces dispositíons individuelles et les inciter à l’abs- 
tention, aussi bien qu’à l’adoption. 

On sait que’lc piort de la tunique sous la toge fut consi- 
déré, pendant tout un temps, comme un certain manque de cor- 
rection, du moins en tenue officielle, si bien que les candidats 
aux magistratures durent continuer de se présenter en public ne 
portant sous la toge que l’espèce de pagne nommé subligacu - 
lum ou cinctus. Quelques partisans des vieilles coutumes ne 
voulurent méme jamais s’habiller autrement. (2) 

On devine que des résistances analogues durent se produire 
le jour où il fut question d'adjoindre une seconde tunique à 
la première. Les moeurs républicaines répnouvaient, en général, 
ces marques d’amollissement, principalement en ce qui concerne 
Ics hommes. Au bout d’un certain temps néanmoins, la subucula 
devint d’un usage normal chez toutes les personnes des deux 
sexes qui tenaicnt un certain rang. On voulut avoir une subuculcr 
parce que c’était «bten porté>, quitte, comme nous le fait voir 
Horace, à Puser jusqu’à la corde sous la tunique proprement 


(1) L'usage devait néanmoins en ètre fort rèpandu. En effet, 
Festus. expliquant qu’on donne le nom de subucula à un gáteau d’épeau- 
tre, fait avec de l'huile et du miel, s'abstient de parler du vètemenf 
du mème nom pour 1a raison qu’il est suffisamment connu : nam de 
tunicae genere notum est omnibus. 

Remarquon.fi que Paul Diacre ne s’exprime plus dy tout de la 

méme facont 11 se contente de dire : Subucula et genus libi. et 

genus vestimenti, en s’abstenant de dire qu’il est connu de tout le 
monde. Ceci confirmerait que la subdcula étaìt, du temps de Paul (fin 
du VIII* siècle) tombée en désuétude, tout au moins chez une notable 
partíe de la populatfon. 

(2) MARQDARDT, loc. dt., II. p. 190. 



-tlitc, plus apparejite, celte-là f et r en conséquence, renouvelée à 
temps, (I) 

Les frikyx h nous Tavons <tit, ne s'en tinrent pas là. Non 
iseulement ils accnmuJèrent !es tuniques par-degsous 2a siibitcitla 
mais r par'dessous cetf-e dernière e(icore 5 ils arrivèrent á gllsser 
un gilef de laine, du genre de celuì que porfaif Octave Auguste, 
au dire de Suék>ne. (2) 

Ce giZet s'appelatt tftorax ou tapUwm ^3) et plus spccta- 
leanent, fascùx ou strophium (4), chei les femrnes (5), 


(1) Si fùríe subticula pexíB Trita subíiaí tunic* Rides. htjrat 
Bp, I, I t (MAffQUAftDT, II. ] 17 h note 1). 

(2) Voir supra, p. 13, n. % — A. S- WILKINS íL'Antìquíté Ronmlne) 
■p r écrít: «Sí>tívenf on ajonfart sous la tiirtìque une Stìrte de gtlet 
à maisdies forf collacit, appdé subucrtEa-í Cctte indieatian, qnc Dtìus 
devons h E'tìblipcartCe du Dr. Le Jeune-Goebbek. tie. concorde avec aucim 
teste ancíen- ellí parait ètre l'eífct d’une étranp;c confusitìn enfre 3c Jlsoraj: 
et la subueula, Dans un autre endrtìít cependartt, WiEkirisí fait la dis- 
tinctìcinr fLe prncipal vétecnent de la matrone. romaìne ■éraif 3a sttìla. 
'itìngue hirtique. Les femmes porta'ent, sous cette tuníque, une chemíse 
fsnbuculaì ct une casaque coílante (ffl£cia)» IWd., p. 103. 

(3) Varron parte dn Capífium, sans distìnctíoíi dA sext? : Capitium 
ab eo quod capit pectus, íd est ut arttìquí ítícebaTif comprehtìndit, Indu- 
tuj altenim quod stibtus, a qutì subucuEa, etc. 

FREUND en íait, sans le justifíer, ívétemejif de tetnme qtíi cdu- 
vre Ifl poiirine, corsage. ctìrset, casaquin,> Le texte sur lequel il s'ap- 
pnie. cn ordre principaL est ceEui de Vairoe. qu'll rend r du reste, ín- 
coirtpréhcnsible en y comprenatit le mot fsndutuì> qui appartient à la 
phrase qui suit. 

(4) VARRO, de vita populi rtìrtianí s Eihrp quarttì: TunicaR, ncque 
capttía, neque strophja, ncque zones. NONIUS Í.1ARCELLUS, Eoc. cfL, 
p. 567. 

(5) Ndus Jie pouvorts ctátuner a que uous avonR á dire de la 
subucula sans relater uhe erreur K vraiment éirange, dàns faqueEle a 
domié Rtìbcrt EstiínTie. Ée savant lexlcograplte, &u sujet de ce vèterTtCrtt- 
ÍI e'agit du mot Sucula. qu’ií défírtif : tGcnus irítìmse vestis», comme 
s' II constituait une simple abrévìfltitìn du mot Subucu'a. (Thesaums, 
í ń édMon 1531). Or, dans le textg áe PEaute (Rudens, acte IV, sc. 4) 
qrlì crter á' 3'appuj de fia définititìti, et dans iequel tsuctilflt apparaft 
I deuK repriscs, ce mot désigEe, non point urt vÉtement, maìs une 
jeqne truífli Nous rt'auriorts pas releví I'rnflílvertance &i nous n’eti avlons 
Tetrouvé l'ícbo dans [e Pentaglossos de Calepìrus, àdité à Anvers, en 
1545 et dans [equel on [St: Est et succula gertus intìm® vestis r avec 
vcitatitìrt A l'appui du ménie texte de Plaute. 
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La subucula est un article du costume comparable à la che- 
rnise par la place qu'elle occupe sur le corps, ainsi que par Pes- 
pèce de délicatesse qu’elle implique, au regard de la peau. Mais 
il subsiste entre les deux vétements toute la distance qui sópare 
la lingerie de corps du reste du costume. 

Au seul mot de lingerie, s’éveille en nous Tidée d’une 
substance nerveuse et fraiche, dont l’interposition nous sauve 
des contacts plus mous et plus óchauffants des tissus tirés du 
poil des animaux. 

Tel est principaleinent le róle de la chemise. 

II ne suffit donc pas de dire, avec Littré: «la chemise est 
un vétement de linge qu’cn porte sur la peau.* La chemise im- 
plique par essence autre chose encore, à savoir l'intention d’in- 
terposer une barrière de toile entre le corps et le surplus des 
vétements. 

C’est d'une telle intention que la chemise est néc; c’est à 
sa faveur qu'elle s’est développée; c'est elle qui de nos jours 
encore continue d'en dominer l’emploi. Lorsque, pour tempérer 
le contact trop froid de la toile, on passe par dessous la che- 
mise un gilet de tissu léger, qui lui fait perdre le contact direct 
de la peau, cette chemise n'en demeure pas moins une chemise. 
Pourquoi cela? Parce que, non«)bstant le gilet, elle continue 
d’ètre la barrière de toile dont nous venons de parler, interpo- 
sant quoique plus indirectement, cette fois, sa fraicheur entre 
le corps et le reste dcs vétements. 

La subucula, nous I'avons dit, arrivait, elle aussi, par sa 
consistance plus soup>le, à procurer des délicatesses de t>oucher 
que ne pouvaient donner les lainages, plus résistants, dont se 
faisaient les tuniques, (1) Mais il y avait, entre elle et la 

(I) Rappelons notamment, à ce propos. ce que dtnent Darem- 
berg et Saglio de l'«étoffe de Cos, tissu remarquahle par sa légèreté, 
sa finesse et sa transparence; on en faisait des tuniques ou vètcments 
de dessous très légera, dont se servaient surtout les courtìsane*.,. Les 
coa (le mot, au pluriel neutre désigne l’étoíle), étaient de grand prix. 
souvent teints en pourpre et hrodés d'or.a DAREMBERG, SAGLIO ct 
POTTIER, au mot Coa vestis. 



diemìse toule la (iiifíérertce qni, dans l'échelle des írapressÌDiis 
tactikSj sépare la laíne du linge, C est donc un tort [J f applìquer 
"un ternie c[fngc»- ? comnie celui de chemíse, à déíinir im terme 
(lainagsí, QOinme celui <to subucula. 

13 n'est pas inSjne perniis de -dire que cette derníère est 
cctìemise de Eaine». Si parejlie expression. est tolérée de nos 
jours, pour une diemíse de flandle, par exempte 3 c’est unique- 
rricnt parce que cette dernière imife la chemíse de Jíinge,. dont 
elìe épouse la coupe et occupe 3a place sur te corps, Maís pareil 
rapprochemerit perd évidennnent sa raison d^tre, lorsqu'ìl s’agit 
d r uné époque otì Toòjet qu’iínite 3a chemÉse de laìne, á savoir 
la cheTníse de lEngCj n'existaíf pas encore. Qualífier la suòucula 
de cchembe de laíne*, c’est commettre par conséquent un vérì- 
tabfe anachnonisme. 

'Lc reproche en questíon ne s’adresse pas seulement aux 
kxícographes des XVr et XVII* sièdes qui traduisent réso- 
Jum ent Subuaifa par chemise; nous devons malheureusement 
3 f étendre à plusíeurs ècrìvains modernes, d f une grande autorìté, 
Forcellini, qui rezid Subuaila par Camìccìo; Freund, qui traduii 
!e mot par *tunìque de dcssous. diemise (d'hoínme); le- 

didionnaire Larousse f quí dèfinít la subíicala r one «sorte de che- 
mise à longues manchesí; Marquardt enfin, quí, d f autre part 3 us^ 
de eette expression <la sífíftrcuircr ou chemise de iaines (1) et, 
d'autre part, écrìt cettc phrase: íLes contemporains de Plaute* 
avaient déjá pris 3’habìtude de porìer sous la tunique, une atitrer 
chemise, tunica ìnterìor* subucala, en ìstine; raccóutrement cou~ 
rant comporta donc deux tuniqiies; maís dc dkmfses de toiIe f 
il ne fuf pas questíon avaní !e IV* ssède de notre ère. (2) 

II est regrettable de vdr le saVani auteur de la Vìe privée- 
des Pomains empEoyer cfe la siorìe !e mot íchemiseí, à tort et à 
fravera. Ce mof, sous sa plume, ne devient rien moírts que syno- 
nyme dc tuniqtie* en gènéraL It parte ensmte de cdicmises de 

* 

{]> MAROUARDT, ll p. SÍ6- 

(2) IBID., p. 192. 
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(oile* coinnie si la vraie chemise n’était pas toujours de toile, 
et pouvait se faire indifféremment de toutes sortes de tissus. 
Enfin, nous savons ce que signifie, pour lui, cette date du IV’ 
siècle, qu’il assigne à rapparition des chemises de toile: c’est 
!a date à laquelle, rencontrant, pour la première fois, le mot 
Camisia, Marquardt va décidemment faire de celle-ci le prototype 
de la chemise, alors que, nous le verrons, la Camisia constitue 
une chemise à moins de titres encore que la subucula. 


La deuxième espèce de tunique dont nous ayons à nous 
occuper est !e Supparus ou Supparum. (1) 

Varron en parle dans son Traitó de la langue latine (2). 
La fa^on dont cet auteur annonce qu’il va traiter successivement 
des vétements qu’on revét (indutus), et de ceux dont on s’en- 
veloppe (amìctus), ferait croire que le costume roniain tout 
entier va défiler sous nos yeux. En réalité, ce que Varron en 
dit est bien pauvre, sans compter qu’i! s’en exprime d’une ma- 
nière confuse et prètant à équivoque. 

Le passage relatif aux vétements qu’on revét, autrement dit 
aux tuniques, se réduit à cette phrase: <en fait d ’indutus, l’un se 
porte par dessous, d’où son nom de subucula ; l’autre, par dessus, 
d'où son nom de supparus à moins que ce dernier soit un nom 
osque.» (3) 

On se souvient, d’autre part, que le méme Varron, nous 
parlant dc l’époque où les Roniains se mirent à porter deux • 


(1) Ces deux formea doivent. semWe-t-il, ètre mtsea aur le mème 
pied. Les auteurs ont adopté l’une ou l’autre suivant leur tantaisie. nous 
djt Priscien. Sciendum... quod vetustisdmi in multis... aupra dictarum 
tcrminationum inveniuntur confudisse genera, nuila significationis diffe- 
rentia coacti, sed sola auctoritate... ut (hic) supparus « jìeriAniion » 
et hoc supparum. PRISCIEN. t. I, p. 100. 

(2) VARRON. De Ung. lat. Lìb. V. 131. 

(3) Indutui alterum quod suhtus, a quo subucula. altenim quod 
supra. a quo supparua, nisi id, quod item dicunt Oace. VARRON. D< 
Iìng. Lat., V, 131. 


tuniques supcrposées, dáclarEiit que Yon dosme à celle dc dessous 
1« itom de subucula, à l'autre, celui d ’ìndit&ium. 

Les deux niots, suppants et indushim, se trouvcraient ainsì 
en une sorte dc conflit pour désjgncr uue mfime pièce du cos- 
Èunne, M ais ce n'est là qu'unc apparence, Indusium demoure ìa 
désigjiation générale de la tuníque proprement díte, cle celle que 
ron portaìt par dessus la siibucula, Sealement, oet indusmm 
avait évoíué, engendrant successivenietit un certain nombre de 
fornjes spéciales. 

La stola fut une de ces formes, devenue, en quelque sorte, 
íe signe extérieur de !a nrafrone qui T seule, avaít le droit dc la 
porter (I), Quant au suppgrtis ce fut !a forme d'indusium 
adopt&e spécialement par les jeirnes filles. 

On se demajidera, dès lors, pour quel motíf Varron donne h 
comme typc de h tunique supérienire, urt vÈtement qui n J en cfait 
qu’une expressìon très spéciale, 

Nqus (rouvorts 3a répoítse en tète du Livrc V T auquel appar- 
tient Ie texte en quesííon. Varroti y annonce quil oonsacre spé- 
dalement ce lívre à !a rectierche dcs étymologies, C'est là son 
poíjit de %me prindpal. Lorsqu'il passe en revue des sàrics d'ob- 
j«ts de foute nature, c’est moins dans te but dc nous en faire 
fa prfeenfation inétlìQdique, que pour avoir l'occasion de nous 
diré rorigine de leurs noms, qu'il cherdtc à rendre aussl piqíiante 
que possib^e. S'il choisít le supparus comme type de Yiiìdasùim, 
desl qu'il y frouve la matière d'une opposition étymologfque qui 
luí sourft: cáttním quod suàtu$ T alterum quod suprg t Le reste 
de son Hvre foumrlìe de complaisances du mème genre, pécbé 
mignon, du reste, de !a píupart des étynrologistes. 



(1> Xflínonas apptìlafcíLní eas fejv; quibua stolas habendi jus 
(Undsay) p. Ì12 (Péuíí excerpta) <Vamrn aussi (L. L., VIII 2S ; 
IX, 4S; X, 27) parle de la muliCtirii ou muliebnjm stoia comme du 
vètHne-nt eadtíglvemeiiit réscrvé aux matrCHnes ...» MiARQUARDT II, 
p, 217, nófe 3, 


N’attachons donc pas autrement d’importance á Ia fa?oit 
<font Varron met en scène le supparus et appliquons-nous plu- 
t6t à rechercher ce que ce vétement représentait, cn réalité. 

Le snppams, dit Marquardt, constituait «un vétement de 
dessus, que les femmes mettent pour sortir... C'est plus andenne 
pièce de costume en toile que consacra la mode féminlne.* (1) 

PJaute le mentionne déjà (fin du III* siède av. J.-C.) dans 
sa comédie d’Epidicus, parmì les noms nouveaux que les cour- 
tisanes inventent, chaquc année, pour désigner les dernières 
créatìons de la mode (2). On peut en conclure que le supparus 
•élart, au temps de Plaute, d'un usage encore récent. 


(1) MARQUAROT, Vle prfvée des Rom., W, p. 116. Cette ancien- 
neté du subparum n'est eonsacrèe, pensonMioua, que par le texte de 
PUurfe, dont il va étre question (voir note 1!). n est à remarquer que 
le <c*sitium Iínteolum* serart totrt au»i anden, puiaqu’a en cst ques- 
tion dans le mème texte. Nonius le dèfinit ainsi: le caea'tium est unc 
ptèce de Hngerie, d’une blatuAeur hnmacuWe, dont le nom vient 
de c*dere (battne) parce que c’est du battage qu’elle retire xa blan- 
cbeur, soit paroe que les bords en sont découpés autour. (Cjesitinm Kn- 
íoleum didtur ptrrum et candidum a caedendo quod ita ad car.donem 
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pefvenia^ vel quod oras circumcisas habeat. F*laute, Epkl ; Lintoleum 
ccsfdam. NONT17S, De genere vcstim., p 5M). Cest évidemment la 
deuxième de ces étymologies qui est la plus naturelfce ct, partant, la 
bonne: le caesitium devait ètte une pièce de lingerie, une sorte de 
fascia, prenant la poitrinc èt dont les bords ètaient dècoupés, «dentelés>. 
suivant une mode pratiquée de tout temps. 

Freund semble ignorer ce texte de Nonius. 11 écrit c*sttiua, au 
Iieu de caesitium, parce qu’il en fait un adjectif, au lieu d'un nom (ae 
raettant en contradiction avec ce qu’H dit au mot «tíntoteui»>, oè II 
krfercale, sans raison, une virgule dans le texte de Plaute; Ihrtoíeiim 
casitium, et ìl l'explique d’une fa^on qui n'a paa k moixndre rapport 
avec le «c*sitium lintoleum> de Plaute, donné pourtaní comme ré fè- 
reece. 








vy 

W± 


(2) Tunfcam rallarm. tanicam spiesam... aubparum aut subaimium. 
etc. PLAUTE, Epidlcus Acte IL sc. 2. Le mot subnimium ne peut ètre 
qu’une Inventíon de Plaute, une facétie, une aorte de jeu de mots four- 
rti par I’oppositíon de subparura. Le traducteur a sauté ces deux mot*. 
dans I’édition Nisard. U etit mieux valu les laisser subattfer tete quels: sub- 
parum ou subnimttim. 



La facon dcnt s'cxpríme le poète Afranìus (100 ans 
j.-C) confírme qui-c le supparus étaít à ceífe épocjue. réservé 
aux jetiíies filles. Le personnagc quí I'a revètu esr un homme ; 
maís ceí habíllement suffit A íe faire prendre pour une jeune 
fille; cSilenCe, dit-il, fílie ne snis^ bicn que ;e porte mj sappa- 
ms*. (I) 

Deux vers de Lucaíti, conteinporain d’Àugystèj iious appren- 
nent, en outre f que le siipparus étast un vetement assez ajusté 
et qu'íl voifaìt !a nudití dles bras. (2) 

Tertuilien nous en parfe, à son tour. II dépiore que les 
femmes aieni renoncá á la míse décente d'autrefois et que, pour 
avoir feur allures ptus Iíbres, elles aient uotammfitit Eaissé là, !a 
stola et le supparas, (3) 

Úaccolement de ces deux tersnes tcndraìt à confirmer que 
Jo suppartís étaíf tóujours un *porter» de rcune filìe, par oppo 
sìtìoat h Ea sfolíì, réservée aux matroncs. 

Festus, qni vít h la mème époque, déciare f du rcste, aussi 
que ie stipparus étaít <un vètement de 13 n porié par les jetmes - 
fílleSj inaís, chose ínattendue, il ajcute qu'on 1'appelait aussi 
strÈircíilb (4), terme quj ne peut èvidemment s^entendre que 
d*un vÉtement de dessious, 

Ce changemcnt de caractère se marque davantag* ertcore 
un síècle plus tard, ao moment où, à 1'encontre des écrjvaìns 
antífieurs, Nonius .Marcellus (1 T<1 partìc du IV 1 * 3 4 5 siède ap* 
fait frandiemení du sappams utie tunique de dfcssous. (á) 

■ - r> ^ ". 'y . " - . "4^? 

V- ■■ ' r 7?Á -i . : V*' St 4* -r i-.’V. 

(1) Tace, pue.Ua non saoi swpara si induta sum. AFRAKUJS, 

Epist Dans NONRJS MÀRCELLUS, p. 554. 

(3) Humertoque (Marciac) hsereotia primia Suppsra nudatos cin r 
gtinf augwsta EacertQs. Lucaln, Phans,. 3, 254 (PSJ0UND et ROB. 
ESTIEKNE. !535, au tnot Sttppams), 

(3) Aí nunc,.. qtra planius adeantur, et stohm et supparum...,,, 
ejeravere, TERTULUEN r De PhCThj, t. j, cci 1044. 

(4) Suppsrus VMtimeutum pvellare Htietím, quod et subucula, id est 
cajrriaa, dídtnr, Festus (Freiiriá); Id, {Thesfiuíu? Eing. iat. 1912) 

Festus, édit Dader, 1599,' p. 540, Noiís verTOtts plus lotn quc les mote 
fld est cafnEsàaí, coiistítiient ttfte intercalatfcn subsííjvente. 

(5) Suppan*n est Iinteum feihjjrale fhumeratè) naque ad talcs 



Cest 1a dtrnière rrw;sition idtére5sanlc que nous avons rele- 
vce chez lea aufeurs íejiant encore à Tantiqustó das&ique, 
Priscien* grammairien íatùt, qui proíessait, à Constanfiíiopie, au 
coiumtncement du VP sfècle h ne faít mention dlu $upparu$ qu'ap 
poínt dle vuc grammatical. (I) 


T1 est intèressant de rapprocher dcs indjcations quì prècè- 
dent !a dèfinítÍMi donnée dit supparus pax E. Sagiio ; *Stipparu$ 
Vétemcnt de fesrtme, cn foìle r introduit à Ronie dès le 111* siècle 
av. j.-C... C J était une tunique, iin ìndttsìurH, à mettre par dessus 
la ftrnique intéríeurej subucuk r quí se portait sur la peau; elle 
couvraít Ies bras, que la 5íff?iíCií/fl laissait nns et descendait des 
èpaules jusqu'aux talons.* (2) 

Hous retrouvons, dans cet ínoncé, Técho dcs príndpaux 
íexfes que nous venons de passer en revtie, La définítíon saíiS' 
faiè donc n dans l : ensemble. Certaíns poiuís toutefois ne s'y tròu- 
vent pas suffísamsnent préci&és er nous croyon$ devoír y jolndjre ' 
queiques remarqnes complèrnentafres. 

On a prèteudu quc le supparus n’était pas exdusivemcnt 
un vètemenf de f'emine et que les hommes I'avaient àgalement 
parfí. Freund reprodutt un iexfe et en vise un second, dré£ 
des Eumènides de Varron, dans lesquds Ì1 esf question de sup- 
purus et qui &emh(ent s'applíquer à <ks personnages masculins. 

pendenB dictrim quod subtus appareaf. NONIUS, l>e genere vestiowDt, 
p. 564. 

Nkor tah ressortír, daoa son Trá*or de la laztfpfí frafifalse^ tí ca- 
ractère ínédit de cette tEiterpnétatlon de Nonius : * Supparu& ov 
íHjfipaJ'um. penus indLMiierH licveLiEn, quq pueHae Rumse ytebfinturi wve 
eo Ruperindut*», ce que Varron ct Fcatus dlscní, sive subjfldutK, cí>uime 
Notijus dit. 

(1) Vosr sitpra, p. 2 \. n. 1. 

(2) DÀREMBEivG, SAGLIO d POTTIEH., au mot Supparus. 




On peut y joindre une autre mention dti métne gettre, tirée cfiiiie- 
pièce que siignale Marquardt. (1) 

Mais ces divers textes se rapportent tous á dcs sítuations 
d 1 'ofdre poétique et àJlégorique, dont on ne pourcait prendre 
arguineTit pour en tirer une condusion cn ce quí cortcenre Je 
costume de tous les jours. Le plus sage est donc de coníinuer,. 
avec E, SagUo et á I'encontre de Freimd f à tenir le supparus 
pottr un vètenient essentidlemait fémimn, (2) 


Nous en dirons aufant de son caradère de vétement cxté ■ 
rieor. Ce caractère ressort des textes qm' s'échelonnent sur cinq 1 


(!) he texte que neproduit Fneund est Ee passage des EiamánideSj 
de Varron, que nous a coii-servé Hqíiìus, í>e genere vestínv, p. 564^ 
Hie indutus supparucn coronflin ex auro et geminis fulgentem gerit. 
ít Vagit là d'un pùmnBge, fdus ou Enoìns mvstárieux, dont Ee cos- 
tnme, peu ordinaire, n’est d aucun eu&eigneEíhsnt'ptíur íes usagos de la 
vie courante. 

L'autre fragment de& Euménidts attribtje h eri ces fenues, à SérapsSj 
aembíe-t-íL, (c’íst Marquardt qúi paritL le vittment rose de VAurore: 
cAtvora - oatrimim Eiis indutus supparurav (MARQUARDT, 1L p, 116, 
uote 4). Ceci noufi transporte, penaons^nous, assez loin de la vie ordi-' 
ufilre, p&nr quc nons pui3sìons aègiiger cotTfpiètew-enfj au poiut de 
vue ds rtùstoire vtai* da-W r '-f- 

Qíiant au- troisièruft teiíte,' que, dta MarquarQt. ii est esriTmt íDupe 
pì$oe atioíiyÈH*, iatittílée Verfca Achilfc: in PartJiepoiy 1 -, tlans Jaqiíeilii- 
on fait dír& A Achijie: tAímJf.íiígslítì: nostrtfin pamts quam suppara. cor- 
pus» r c^-à-d.,, que des anries tmtvnejit aotne oorps, pítftOt que nies £up- 
parus. (M'ÀRQLTÀRÍÍT, íbíd.) Q s r agit dTiOiPma^, a^ná doufe- uiais noiis 
aerimis tenté d« cróirè tftíe Ì r fifdp}oi tìn mot '^siqiptrtffi í«t vyiilíf Téí 
qn'tìn l'fi choi^ dé prífíttiac*! eo«3i» type dè vltèiiiènt etféminé, pmir. 
.Vqppoaer à arma, 

IT ressort. oa touf cp.s, dfis exèmpíes qui précèdent, que c'est dans 
le fangage poáfique seaififflènt que !e mot Suppfirus fut appèlé à fraa- 
cWr quelque pfii: Jès liniítes du costwnfi fèttìinin. Fémìnín i! reste, dans 
tout ce gui eoncèrne ìn viè rédfc. 

* aS iiSBj lfsSá r. ' -l f ,;,t- ■ 5 íJ J> v ' r v - " - ~. ,"i 

(2) F^eund le défmit, rvitèíBeèt dfi toSe k l'usage des femmes et 
des tTOTB.me£*. Snr Jes quntre -texMÉ qu"Q produtt | Vapput, troís cew- 
nènt dfia fcmaes^ lt quetríème est te feexte d'ordre poètlque (de- V^roí) 
doot rohs Vfrutnis de psricr, et qid ne peut ètre probant pour ce quF 
conMijje la vic C-onrante. .íj 
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síècles cunsécuiifs ef que domine la dédaratton ínitiale* si nette, 
do Varron : alt&mm qiíod supn í, a qua supparum- 

Le passage de Tcrtullìen, que nous ^vons ínyoqiié p]us haut, 
montre qu’il en étaít entsore de najÉrne, á son époque. *Aujourd 1 2 * 4 
liui. dlt-il* pour súíer et venir pliis à l'aìse, ce n'est p|u$ seule- 
ment ia stola que les fmnies iaissent de cflté, c’est aussi le 

sapparíís, ce sont les sandales et Ea coiffure (ojítsacfée)_.... 

íoutes choses dont elies usaient ]adis h non seulement en public, 
maís également diez eíles et dans rintíiníté.> (I) II est mani- 
fesfe quc suppanis désigne ici un vèíemenf exfárieur. j 

Un feí revìnement s'expiíqíUerait dans í'hypothèsc que Jes 
fomTnes aient peu à peu renoncé à !a subucula et que le $apporvt 
aif aussf fini par prendne sa place á proxìmíté de !a peau. Le texfe 
de Festus correspondrait A la période de transìtíon; cetuí jfe 
Nonius viserait ]a consommaticm dc cet ètat de choses. 

< Or, c^est bien ce quì pa$sa f en effet La ciroonsfancc mémc- 

que. du femps de Festus, oo donnait partois au snppanis le nom 
de Stíbucula, prouve -déjá que cette dernière ne se portait píus 
toujours concurremment avec lui. 

Mais il y a plus: NoníuE nou$ foumit luí-mèine la preuvc 
que, de son temps. ta sutmcata avaít étè abandottnée, du moins 
par les femmes, Cest à l'endroít où oet áúteur parle de 1a 
castulct r Celle-ci constitue, dìHI, tune sorte d’envdoppemerit,. 
dont les femmes sc cefgnerit actueltcuient Ea poítrine, sous les 
scins; elles s'en servent surfout depuis qu'ellcs ont retioncé à la 
sabucalá > ( 2 ) 

La contradictíon des textes, en oe quì concerne h fa^on de 
porter le supparas, se trouve alnsi expìiquèe par Pévoítition de 
la mode. 

(1) Aí nujic... quo pUniue sdfjj.ntur. ít stolain í?t supparjm et 
■ tnepldulam et caJT-tndmm, ìpsas qitoque jim lecíicas tf sellsa, queis sn 

pubfico qnoque domestict ac secrete habetianttjr H ejareveTO, TÈfmfL. 
tte t lí, ed, 1044. 

(2) Caetvlii est paEEiolum pfecincrui H qu-od nudie iníra pnpíllss pqc 

cin£untur h quo muíseres nunc et eo maíis utuntur, postctuim sutrtteiítra 

desicnmt. NONJUS MARCELLUS. |>e giervere veslím., p, 573 * 



Dès lors, ni I'étyinologie -de *suàtus*i íraaginèe par Noníus 
pour CEidrer avec les habjíudes de son tcmps, ni ie íaii mÉme 
que íe sUppartis ait* auMV* siècle, réellefflent passé darts !e 
dessous, par suppression de Ja subuaila, ue peuvent enlever à 
ce vétement le caractère de v&temeut extérieur, qu'il eut dès 
!e prinoipe et qu'il garda fidèíement durant &íx Siècles, 

Le supparus descendalt-ii jysqu'aux pieds , ou bien s f íirrè- 
lait'íl p-Ius haut? La réponse à cette questíon dèpeiKÌ de répoque 
qu f on envisage; car, certainement, ude évolution s r est produiie, 
sous ce rapjxxl, au cours. de la k>ngue pèriode durant lajquelle 
an poria ce genre de vétement- 

Le supparus, étaní donné sa nature de vètement fèmitiín, 
tendít rtaturelJement à s'aílonger vens le bas, p!us que s’ìì avait 
été une tu nique d’hotnme, 

Jí ne dut cependant commencer á dcscendre jusqu'aux che- 
viiles qu f au temps tle Cicéroí], Nous iisons. en effet f dans un 
ancien glossaire cité par Du Onge f que f antéríeurement á Cicé- 
ron, bommes et femmes relevaient ieurs tuniques á l'aide d'tme 
ceinture, Cícéron, lé precnier, aurait étabji que la tunique dtes 
femmes tomberajt déaormajs jusqn'aux talons, de manière à dis- 
ssTmsler leurs varicea, et ces tuniques furent; en conséquence f 
qualiftées de talaìres. {!) 

II sejnbfe bien que 1« supparus ait définiíivemetit eonquss 
ce caracfèrc dès le cofnmencement de notre ère. E, Saglio a crii 
fe reconnaítre dans certaínes peiotures de Pompèij ou tl’on voit 
dés feftimes, hors de cbeí eìles vétues d’trne robe qui est com- 
me tm ílarge surtout, couvranf tes épautes et tombant drrwt 
jusqu f aux pieds.* (2) 

(I) CANQE, au mot vTunIca taJaria^. 

Lea lexkogFaphesj de la Renajssartee recoanunent le mèuie caractère 
au SupparuK, témoin cette dèfìnìti&n d f HADR!ANUS JUNÍUS: Litieurn 
indusium, (fuo auper índuuut se fenijiiati ad taJes usque demissmn. 

(2> DAREMBEPG, SAQLIO et POTTIER, au mot S^pparus. 
í/auteur ea donne í« représentfltiort (I5g, 4tì22). 
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Nonius n>&us. représenie également le supparus comnK' étant 
4ine tunjque taíaire. (I) 

On díe enfin, dans 3e m£me sens, un Éexte de Prtgcieíí,, 
[ians lequel ce granjnuúrfen aurait quaJifíé le supparus de podià 
mion, mot dont 1e radícaJ aembJerait désìgner un v£fement des- 
cendant jtisque sur les pieds. Mais podiònúon paraTt constituer 
une erreur de transcríptioíi: c’est pmémion (enveloppant ks 
épautes) qu'il faut lire, (2) Cc passage de Priscien devieut 
donc sans portée pour ce qní concerne la longueur du vètement* 
■Nqus pensons néanmoins que le siípparus devint talaire 
vers le com menoement de notre èrc r C'est sous cette fonrse que 
le décrivent tes íexicograptìes des XVI’ eí XV ir stÉcks <3) 
ct M'arquardtj à sok iour, le fait descendre des épanles aux 
taìons (4). II írnport* néanmoins de retcnir que le supparus 
n'eut pas ce caractère dès rùrigiie. 


Les variatíons de la mode purent ègalemetìt se faìre jour 
cíans le degrè d'ajustement que cùfnpQrtaít te s tippams. 

On se souvient que Lucain park de ce dernìer comme d + un 
vètement plutòt collanf, tout au moins à Tendroit des bras et 
■des épaules, (5) 

E. Saglìo, se fondant, sans doute h sur !es peintures de 
Pmnpéí T est d’avis, au contraíne* quo le suppùrus éfait un víte- 
mcnt «pEus ample, moins serré an corps que la s/ofa*. (6) 


(ì) Supparum est linteutn fflmorale flisíi; hianerftk) usqttt «5 
taíos pencíens. NONIUS MARCELLUS, p. 564. 

(2) C’eat HADRÍANUS JUNIUS qui, dans son fluwiLWn. prtte 
à ‘Piriscíen, ce terme de podJfimkríi. Hertilufl qux a jrabíii, avec te plns 
grand soin, TcEuvre de rS fr clm , y substìtwe peridakn avec d’aytsnt 
■pÌiíB dft fotidejnent qu( ce dernter terrng ept prtcìaáiaent ceíui qu’ont 
adopté les heHinistes cotmne cormpandant ati litín Btipparus. 

<3) Veír fiLipra, p. 2S, n. í. 

(4) MARQUARDT, t. IL p. U7, 

(5) Voìr supra, p. 24, j\, 2, 

(6) DiARÉMBLRQ, SAGLIO Ct POTTEER. au mot Stippama, 
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Une iniiicaíìoE] relatíve à ce poìní se renoontre tiussi dans 
Noníus r dont Ie tosíte^ déjá cité: tSupparum esf Imteum femo - 
rak>, scmhie devoir eírc redressé, II !aut Jirc: nVmteum humeralet 
(l) t expressíon qui concorde r tiu rcste, avec ie terme peridmìon 
anployé paj- PrEscÍÉn. 

Le terme penómhn luí-méme n'est pas des plus précis. 
D'après les sdioliasles que díe Forcellíní ce mot signifierait 
simplement; iíésíís humerìs àrcumdaía. Nous croyons néanmoins 
á uii ajustement plutat qu’á un siínple enveloppement, en pré- 
sence surtout de I'affirmation si nette de Lucain : humerísque 
hcerentia... stippara... cingunt angtista lacertos „ et iiíOus traduf- 
ríons voloníiers periómìon par: prenant les épanles. 

II est fort possible, du reste, qu'on ail porté le supparits, 
tantOt plus colfant, tantftt pìus [áclie, suivant la fautaisie dn 
moment. Les hommes ne diangent jamais; c’est pràcisément 
pourquoi les modes changent toujours. 


Le supparus, dísions-nous plus hsut d'après Marquardí, fut 
]e premier vetement de tonle que lcs femmes adoptèrent dans 
]eur costume. La coquetferie s’en mèJa vite ef les jeunes filles 
voukirent avoir leur supparas de fin tissu. Mais [es toilcs fines 
rTétalent |>oint ]e pnopre de i’Italíe: il faJlut recourir à i f étrau- 
ger. On ne s’ert fít pas faufe. C'est aínsi que nous voyous lc- 
poète Nonius (l r siède av. J.-C.), nous vanter la blanchcur d’un 
supparus en toíle de Malte, (2) 

Le caractère de Imgeríe du sitpparus est crtcore atfcsté par 
Fesíus: < vestifnentum puellare Unetim*, et par Nortìus : * est 
Imfeum femoralc (humerak). 

C est en sc fondant sur cc mèmc caractère qu'Afcuìn (VUI a 
SKcle) assimíJe le sitpparus à fa funique talaire des prèfres de 


íl) Cesí I'opinion de ROEPER (M. T. Varronis Eumenkkim Relb 
quìi), à LHQirelLí MarQUitrdt déclare stf ratiger. 

(2) Svpparum pumm jMelittnsem línteum... Cití par MsARQUARDT 
II, p. 116, note 4. cf. MARQUARDT II, p r ]23. 
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l'ancienne Loi, (I) et que Papias (IX' siècle) le compare à la 
Camisia, ainsi que nous le vernons plus loin. (2) 

C’est enfin la nature de «lingeric» du supparus qui a con- 
duit certains auteurs à rapprocher ce vt*tcment de la diemise, 
au point de vouloir en faire Tun des prototypes de cette der* 
nière. L’examen auqucl nous venons de nous livrer aura suffi- 
samment démontré, pensons-nous, combien une tellc vue manque 
de fondcnwìnt. 


Qu’il nous scdt permis, avant de Iaisser Ià Ie tsupparus *, 
■de chercher à déméler un peu les étymologies embrouillées que- 
Pon a données de son nom. 

Varron explique que le supparum fut ainsi nommé parce- 
que ce vètement se porte par dessus (quod supra), cà moins, 
ajoute-t-il, que ce soit parce qu’on dit de mème en osque.» 

Nonius déclare par. contre (et noiis en avons dit la raison), 
que s’il s’appelle de la sorte, c’est qu’il se présente par dcssous 
(quod’ subíus appareat). 

Divers auteurs, d’autre part, le font dériver du grec siparos, 
ou mieux sipharos, qui désignait une voile de navire, acception 
dans laquelle le mot supparum se rencontre, en effet, plusieurs 
fois sous la plume des auteurs latins. 

E. Saglio, à la suitc de Forcellini, signale enfin l’étymologie 
tirée de l’hébreu c scpher* (voile), apparemment l’ancètre de 
sipharos. 

Que choisir de tout cela? 

La forme première de supparum dut étre subparum : c’est 
du reste, celle que nous trouvons dans FMaute. 


(t) ALCUIN, De divinis Otficiis, chap. 38. 

(2) Interula, intenor tuníca hnc est supparum quod vulgo dicitur 
camisia. PAPIAS, Vocabulariuni latinum. 
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1/analyst: du mot sub*parum fait condure aussitat á j’cxis- 
icncc d : uu vfitemcnt sous lequel h stib-parum sc serait poríé et 
■quí &e írùuvorait d§signé par ta fìnale íparumí. 

Mais Ì1 n’extste, en íatm, aticun nom de vètement ressem- 
bíant à #pams». Plauíe parle du mot supparum comtne d'un 
néoíogisme (1} ct la finale íparum* lui dit si pcu tíe chose 
qu'il n'arrive á cn tirer qu'mi \tu de mots; tsubpartím subm- 
niium*. (2) 

Subpctrum devaít donc ètre d'origíne étrangère. Faìsant boit 
marcfií de son éfyntologíe *supra*, Varron luE-mème nous en- 
voie diercher 1a vraìe souroe tlti nom diez les Osqucs. 

Ceux-ci parlaient une langue suffisaniment apparentée au 
Jatín pour quelle fút génèralcment comprise à Rome; mais, 
d'autre part, habítants de la Grande Grèce, ils ressentaient de 
trop pràs !e contact des HeEÉènes pour n’avoìr pas adopté nom- 
bre dc lcurs liabítudes, donf Jes désignatíons grecques avaient 
passé cians leur langue, du mSine coup. 

Or, pftaros dèsigne, en grec, le tmanfeau sarts manches 
quì se portaíf líbremert par dessous !e diiton.» (3) La modc 
Dsque accucíllif vraisemblablement ce manteau et, par strite, 
pharos, ou sa forme , très voisine, paros (4) put devetiír en 
osque, le mot parum, ou un termq - approcfiartt. 

Dès Iors f ie vètement qui se pùrtait sous le paruni, s'appela 
touf rtaturellenient sub-pùrtim* 

Aínsi serait né íe stippùrum r iequei tenaít effecfivetnent 
dans le costume des Latíns, la mème place que le chiton, chez 
les Grecs. 


(I) ÍBÍK quíB vestí qriotamiís nomìnń invenìeut nova. PLAUTE 
EpletíctiSj acíe 1L sc. 2. 

( 2 } Ibid r Suhparum, aut suhnimiuni, lfítíralctnent sd^Etitie ■* sous 
peu ou khu trop>, C'esl un peu comme si, tlaiis une énumáratlon de 
noms biMrres, domiés auj£ vítetncTits, tm francaLs s’avisBÍt de dire, 
en plíiisantant: un pardessus ou uu p&rdeííc.ius, un surtouí ou un sur- 
tích. 

Í3> LIDDELL tt SCOTI\ Gn*kEntf. Uxicon. 

( 4 ) Cf. iffamf, alparos. 
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Les Romains auraient donc sinipleinent emprunté aux 
Osques lc supparum, en mètne temps que son nom, lequcl serait 
venu tlu grec, mais, suivant Texprcssion d'E. Saglio, en passant 
par la langue osquc. 

Outre Ie sens de manteau, le mot pharos désignait égale- 
ment, en grec, un morceau de toile d’une certaine dimension : 
d où le nom de sipharos ou siparos, donné, dans un navire, à la 
voile dite «du perroquet». 

Les Latins en ont tiré siparium, noin du rideau qui mas- 
quait le fond du théátre, dans les entr’actes des comédies, ainsi 
que siparus ou siparum qui, chez eux également, désigna la 
voile du perroquet. (I) 

Siparum fut, du reste, aussi, comme chez les Grecs, appli- 
qué à toute pièce de linge. dcstinée plus ou moins à flotter air 
vent: tels les miorceaux de toile attachés aux étendards militai- 
res. (2) 

L’origine grecque de ces divers mots est indéniable. Elle 
a continué de s’affirmer, sans altération, dans siparum , rideau 
de théátre (3); mais, dans l’acception de voile de navire et de 
linge flottant, le mot se corroinpit par l’usage et siparum de- 
vint suparum ou supparum, pax rapprochement, peut-étre, de la 
consonnance déjà familière, de supparum (vètement) (4). L’an- 
cienne orthographe ne se perdit cependant pas oMnplètement, 
puisquo nous voyons TertuIIien écrire encore sypara et mème 
siphara, pour désigner les bandes de toile flottant aux éten- 
dards (5), et que le mot sipharis fìgure également, avec le 


(1) FREUND, aii mot Supparus. Cf. E. SAGLIO: «voile de navire 
triangulaire, que l’on hissait au haut du màt, au-dessus de la grande- 
voile carrée, pour profiter de la plus légère brise quand le vent était 
faiblev loc. cit. 

(2) TERTULLIEN, Apologétique, XVI. 

(3) II subsiste encore dans l’italien actuel, où sipario continue de 
désigner un rideau de théàtre. 

(4) Le francais nous offre maint exemple de ce genre: td le mot 
«réticule>, devenu «ridiculc», par simple analogie de sons. 

(5) TERTULLIEN, Apologétique, XVI. 
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sens de voíle tle navire, dans nne letíre ílu rháfeuí 1 Frontin á 
Anfmin-kyPieEix (II K sièelej (t) 

Níjus conduens de oc qui précède que le mot suppcinun 
-comporte une origíne diffárenfe, suivant qu'íl désigne un véte- 
ment ou une voíle d* navire: dans te premier cas, EI est venu 
du grec, en passant par l’osquej Jans Ee second, íl provient aussi 
du grec, maìs par ímportation directe et san$ inlermèdíaire. 

Cette manière de voír est confirmée par le fait que les 
denx acceptiùns, relevées pour le mot supparum, sont d'áge 
très différent, Subparum t cíans le sens de vétement, était em- 
ployé par Piaute dès le UV sièele avant notrc ère, alors quc les 
comédfes du méme Plaute, nou$ dit Ph. Pabia F ne confìen- 
nent aucune allusion au siparìttm: d’oú cet auteur conclut que 
l'usage du sìparìum ne nemontait pas très tiaut. (2) 

L’emploi de suppxfrum, dans le sens de voíEe, semblerait 
plus rccení encorc, puisque lcs texfes qui ]e meníionnent, sout 
de Lueairt et de Sénèque, 

Les mots qui, en latin, dèrivent directemjent cfu grec siphuws 
sont donc pfus jcuncs, de deux síècles environ, quc le mot stíp- 
partim. prìs dans k sens de vètement: cc quí conflrmerait le 
raít que les deux accepfíons auraient prìs nafssance, cliacune 
à sa fa^on, (3) 


(]) Quarnquam dou &emper ex Kummis opibus ad eloquentiam 
velificarííi, tsnKU sipliArís et remiB tenuisse iter (vides). Front ad An- 
tonin. [flip. ép. 2. (Dans FORCELLINE, au mot supparus), 

(2) Son nom étaíf liéaEimoáns * wsuel au temps de Cicèron Ph. 
FABIA. au mot Siparium, dans DAREMBERG, SAOLIO et POTTEER, 

(3) Ajoutons, pour tìnir, que ]e mot Supparum se retnmvt, dans 
PàPTAS, ftvec une sEgnjfícationi toute spéc'ale. C'est, dít ce gfflmenaÌrÌÉn, 
un ornemÈnt que les religieiases pdttaient sur le hras comme u,ne rnar- 
quí dc lenr étflt: on t'appelle, d’fiabftude, suuEte. (Est autem ?.E3para 
Rjf.milc. quod moniales in sfsnum relígìonìs portare in hrachìis consue- 
vemnt, quod vulganter sueke nominatur. — Dans DU CANGE, au mot 
SttpparfiA). ÍI ne s’ae'it évtdecnment pis 14 d'nn vèlement td que le 
supparuíJ r ntni-s san«s doute, d'une pièce de lingerie que ]es retigieuseà 

■ptìftfljont sur le bras, comme les chanoincsses portaient l'aumusse. Le 
terme de supara n'est que Ta comtption de sipara et 5] dásignaìt, 4 oe 
fitre, Ruivar.J FE5TU5: velum omno quod ex ífno cst 
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Revenons à Vindusium, dont nous nous sommes occupé pré- 
céderament, à propos de la subucula. 

Varron nous apprend, disions-nous, que lorsque les Romains 
se mirent à porter deux tuniques superposées, ils appelèrent 
1‘une subucula et l'autre indusium (1) 

Indusium, tout comme indutus, dérivc manifiestement de 
induere t vétir, racine qui a donné égalemcnt tindasiari », ètre 
revètu, (2) et tindusianicn », vètement en général (3). 

On a prétendu néanmoins qu ’indusium venait dc tintus », à 
il’intérieur, en alléguant une phrase d-e Varron, extraite du cha- 
pitre où cet auteur recherche l'étymologie de divers genres dc 
vètements: unum quod foris ac palam, palla; altcrum quod in~ 
tus, a quo intusium (4 ); et I’on en a conclu qu 'tindusium* 
était essentiellement un vètement de dessous, si bien que ce mot 
a fini par demeurer dans les temps modernes, l’équivalent latin 
•le plus généralement adopté pour désigner une chemise. 

Cette opinion fut celle des lexicographes les plus réputés 
de la Renaissance, de Perottus, dans sa célèbre Cornucopia (5) 
et de Calepinus, dans son non moins célèbre Dictionnaire (6). 


(1) Voir supra, p. 14, note 1. 

(2) APULEE l'emploie dans cette acception: Pulchre indusiatus 

cdolescens; et RATHIER, le sévère évèque de Vérone (X* siècle) — un 
liégeois. soit dit par parenthèse — continue de s’en servir de Ia 
méme facon. quand il réprimande son clergé: laícis non timent vestihus 
indusiari (DU CANGE. au mot Indusiamen). PAPPIAS (XP siècle) écrit, 
à son tour: Indusiari, indui vestibus. ^ 

(3) Indusiamen, indumentum. JOHANNI DE JANUA, Vestiment. 
DU CANGE. 

(4) VARRON, De ling. lat., V. 131. 

(5) Indusium quoque interius vestimentum erat; quod mox supra 
subucutam sumebatur, (quelle contradictionl) dictum quasi intusium 
PEROTTUS 47, 4, 16, cf, 28. I, 40. Ailleurs, à propos du mot «intus», 
II dit encore: Intus. A quo indusium, vestis genus: quasi intusiunu 
ibid., 29, 3, 20. 

(6) Intusium: vide in Indusium. — Indusium... une chemise; genus 
vestis, quasi intusium, quod mox supra subuculam sumebatur; sicut 
pallium et palla vocata sunt quae foris supra indusium. CALEPINUS, 

Pentaglottos. 
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KobtTl EstÌL'nm-, ;t son t«ur P prístnhí dntustum* comine étant 
simpEcnttìJit une aufre íonrbe LVíndiisium, suggérée par Varron 
(1); et, parmi ks mtìdérnes t Fremid regardc les dcux temies 
camtne étjuivalents * fatusium*, voy. Indusìum. (2) 

La frikfijence de cette manière de voÈr est d'autant plus 
surpreiianie qu : i3 suffft de lire atteativement Varroti pour cn 
découvrir fe více 

Tout d'abord, faire dériver índiísium de dtrtusx, serait 
en contradíction avec 3e premíer téxfe, ofi Varrorr f opposauí Fune 
à I'autre Ies deux faniques portées par les Jíomains, repré- 
sente ì’iiiduswm, non pas comme un vcfemeni de dessous f maís f 
au contrafre, comme la tunique extérieurc. 

Presscntant l’objectìon, Calepinus essaic de ta tourner en 
LÌisant qne Vindusium constituait un vétement íntérieur au re- 
gard de Ia pùiía <m niantcau, qui se portait! en effet, par des- 
sus. (3) Mais ce n 3 est poinf du tout cc que dít Varroo, 

Fl faiit pour s'en ^endre compte f reprendre le texte dans 
son cnsemblc ct tel que le voici: <Je dÉfinfraj d'abord les véte- 
ments tiu'on revCt (indtíttis: les tuniques) f puis ceux dont otr 
s’enveloppe (amidus: les manteaux).,. Parmi les premrers, Tun 
se porte par dcssous: Ea subucula; l'autre pai flessus, le suppa- 
rus ,,, li y m de mèrne, cicux vèfements dc 3a dcuxìàjnc catègorie, 
Ì'un qui se porte cn debors et à la vue de tous, la palta; Tautre 
qui se porte en dedans, d'où son nom d'intaswm (4), 


( 1 } IntiufíiuTtt, C|UaPi iutusíum, anper quo ithox suhucyla surnebatur, 
(Rvnversant ies paroLes de Varron il phce donc 1'IndURÌuin souń fa 
suhueutar) Varro ÌntusíuiíJ tlicd, cum ait, Uuuni quod foriR. ac palam, 
paila: alfcruni qu-mi iritus, a quo intusium. ROB, ESTtENNE, Thcsaimis, 
IMfl. Indusium ne frííune pas dans (a prefiirine édrliou (1531). Le Dio 
tinmuaire latín-frangai^ (1 r èditioíi, 1538) dih Eiidusium, une chemí&e. 

(2) Cct auteur dtt de ce dtrRier moL ílridusium (jaiduo) vltC' 
(fiflnt de Jessous á l'ufiage dcs ftmmes, etc. Cr. Dict, Lang. Lat, 

(3) SLcut paLLium er palia vocata sunt, qiiít íotík ^upra jndusium, 
CALEP, au mot indusmin. 

(*) PrÌLis Lndutui, tum amictui qure sunt tanvam.., Indutui alterum 
quod fiubtus, í qua subucula, alterum quod supra, a quo supparus...... 

Altíjius generis jfepi diro: unum qvod íoris ac paJam, paLJa; aiferum. 
qm>d rittus, a quo Endusium. VARROj L. I, V. f 131. 
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On voit aussitòt que Yintusium est un manteau, rentrant 
dans la catégorie des *aniictus»; il n’a dot>c rien de commun 
avec Yindusium , qui est un *indutus», une tunique. 

Les deux noms possèdent chacun leur étymologie propre. 

Intusium ne dérive naturellement plus d'« induo > puisque 
ce vètement n’appartenait pas aux « indutus »; sa racine est 
«intus », comme le déclarc Varron et comme le confirme le fait 
qee Yindusium constituait une scrte de manteau intérieur, se met- 
tant sous la palla, quand cette dernière ne suffisait pas à défen* 
dre du froid celui qui la portait. 

Indusium conserve, par contre, sa racine *induo»; ce 
vétement demeure la tunique superposée à la subucula et tout ce 
qu’on a dit de son caractère intime, sur la seule foi de Yintus, 
de Varron, est absolument injustifíé. 

II semble que Nonius Marcellus ait, le premicr, versé dans 
la confusion dont nous venons de parler. L 'indusium, dit-il, «est 
un vètement qui, porté au dedans des autres habits, adhère au 
corps: comme si l’on disait intusium .» (I) 

Et cependant, trois pages plus loin, le mème auteur repro- 
duit, à propos de la subucula, le passage, déjà cité, de Varron, 
concernant le port des deux tuniques, d’où il ressort manifeste- 
ment que Yindusium devait, au regard de la subucula, consti- 
tuer la tunique extérieure. 

Nonius ne trouve à s'appuyer que sur cette citation de 
Plaute, dans I'Epidicus: « Indusiatam, patagiatam , caltulam, 
aut crocotulam ». Or, «indusiata», n’est ici qu’unc appellation 
de fantaisie, inventéc par les courtisanes, et qui ne peut, du 
reste, comme ses voisines, concerner qu’un habif extérieur. 

De plus, i’l semble bicn que cette citation ne soit pas exacte 
ot qu’il faille lire tinhisiata*, au Iieu d ’tindusiaia*. II s’agirait, 


(1) Indusium est vestimentum, quod corpori inter plurimas vestes 
adhaeret. quasi intusium. NONIUS MARCELLUS, loc. cit., p. 564. 
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tlès ]ors, iVun mantL'au, 3i£ líeu d'imc tuiùqiiK* ce quí nous écarte 
davantagu: cncore tt'ut] vékiucnt fjitínic. (1) 

Oo se souvieut que íe sappams, vetcmeut neftenient exté- 
rieur T s'cst ítouvc h de la míme faíon, qualifié de veterricrif ÌEitértcur 
á partir du llle sièdc. L'explication que nous en avons dorniée 
peut ètEv, pensotis-noits, reproduite, sans aucun changcment au 
sujet de l'tndusuini: ía Síffìírcíífo étant tombéc en dé&uètude, 
lo vètenTcnt quf se porfa.it immúdiatemeut par dessus cctte eter- 
iìière f à savoir, dáns l'espèce, VmdiiSílim, passa, par le fait nte- 
i T m r dans 1e dossous et, se trouvant T dès lors, eti confact awc la 
peau, lìicrita d’Ofre désormais quálifrè de vÈfement iritérieur oti 
intíme. 

Ainsi sVxplíqueraienf !es coitfradictions de Nonius T placc 
cnfrt' i’affìnnaticm rle Varron et k j s pratíques T opposées, de son 
iempR r 


C'cst cn rcajitó, par usurpation dcs droìts de la subucula 
uu'à partír du XVI' sièclc Vmdasiifm a été choisi, Jc préférenoe 
pour dèsigmtr une ctienií&c, (2) La subucula, en effet, fut 


(]} Un cnnflit existe (qu h n]i semble n'nvoir guèrt! remarqní}, 
entre Varrun, d'utte part ct, d^autre parń Níinius et ies transcrípteLUis 
de Vlnute. Ces dernserE: ícrivent íindu£ìata>, ec quí cotiduif à faire de 
cv YÍtement une ínnìqut. Varnon éerit <intusiata& Et i] en fait un man- 
teau. Son texte est fnrmid, AUerius generis (ì.v. amìctui) ítcm duo ununi 
quctf foríí ac palam f palla; alt&ram quod íntus, a quo intuíìum, sd quod 
Plautus drcd: Intufiatnm pateKiatam, cnltutam ct crocotuiam. 

Qui a raìsoi]? Wolíh croyons que ctest Varron. Ceiubei eonnaissaif, 
cii fftef, mieuji que jìersonnv. l'ffiuvre de Plauíe dtmt 11 fivait puhliè 
tine critique cílèbre (voir cc qu'en dit Aulu-Getle quì consacre tout le 
4* cFiapitrí. 1 de son 3 * livrt á cette questioji), |] est donc à peu près im- 
posjsjhít qu'i] s t soit tr^mpí 1 . non sttultment sur l'urtliographc, maìs en- 
core sur le sens d'un mot n dunfc 1e Kouvenir pùuvaít, du restc, cncort 
fort tíien suhslster dt son temps dans ie langage couranf, Nonius Mar- 
celftií. qui vivaìt trois síicles plus fand, ne sg trúuvaif n.afure]íemcnt 
p!us dflite lim mèmes conditions; et, quant aux transcrípteum de Plaute t 
il est trèis píTssihlL.' qu'ilR aicnt adopté l'ícriture firtdtisiata» sur la seulc 
sugpestioa da mot Endusium. 

( 2 ) fí(>B. ESTIENNB, darte son Dfcííonriaíre latìn-frflnfaÍB, 1558 ; 



toujours et par u&seJice, uei vtkmettí mtìme, tandís quo Vmdíisiíim, 
Tout comme le suppartìs, rt'aoquit ce caract&re que lort tíird et + 
peut-ion díre, par raccroc. 


Un éerivaín du XVST' síècie, fíosinus, cprouvant, sarts doute, 
Je mème embarras que Noitius, a prétendu quo la subuctila étaìt 
la tunique intìmfì mascuJinc et Vindtisittm, la iuníque intime por- 
tt?e par les femmes. (1) 

Cefk dístirLCtion poitrrasí avoir eu queJque raíson tffdre, à 
un moment donné f cn cc sens que T du temps de Nonius, tes hom- 
mes ayanf, sernble-t-il, gardé (eur tuníque dc dessons, c'òtaient 
Jcs fernmes principateinenf quí avaíent renoncé à 1a sabucnfa. 
L'ìììdusium ne serait dès lors, devenrt tunique ìntinic qnc chez 
ìcs fcmnres, Ja subueuta continuant d'avoir lc mème róle chcz 
les hommes, 

¥aìs ce n h est pas à cette sítuatìon que Rosími^ fait aJfu- 
sìon; ìE soutient, au corstraire, qtic Xìndusutm fut T dc prirne abord, 


CAr.mNUS, 1545. 3e Dktáoti. totraKkittoo, paru choz Plíisitirt, cfl 1502 : 
]\ì P. MONET, daiiR EvOti inventafre des deujt laníjU'es, IOSS, Interpfèttnt 
íifiduMiLrrní par cheniiae. ],e Nomfinctator de JUNELJ5, édìt. IfiOfi, donne: 
cíndtistiiiTi, chemiMle de latne ou de cotan*. Le Gránd Dictíonpraíre dr 
FIÍEIJŃD, fait dl'tindlusliimí cun vftement de dessous, à J'ufiajje de» 
femrnes, Jupe ou tnniciue du des^n.us*, Citons encare Lc DtziotiariU' Uni- 
versa 1 * de P, PETJìOCCUI, où E'on trouve: "Lndih&io- SpetLe dt íunica 
dí '5Tiít prcsso i Pt>ma. A uso dcJle donne, cul stìrviva di camidaj, 

U) C'est cc <iiiì ressort dc Ja nt>ÍE suívante tju'a híen voulis nous 
communiquor ±Mr. Je Dr. Le Jcnutì-Goebbel»; Tunìcre non. tantìim virorum, 
ped et fat'minanjtn erant, quod ex Vairone cognoscirmiR, qui eg» taeminìs 
íribuit. H>EM, hb. IX, De Ling. lat: Muliehrem tunicam cnm didtnufi 
quae de l'ú genere Cíf, quo índutu irmLiere?. ut uterentur est ìnfititutui'n. 
Ita auU-m diccbatur tKterior facmirińruiti tunrca — ìndusium intcrí[>r f quae 
que L.irnì hacrehEit. Nnniutì-indusititn est vestimentum. quod cofpfiri sntfíL 
jìturinifiH vestcs adhaeret f tannuam intusium — Apud enndem Varro lib. I 
de vita populi Homani — Pitìíqu.im hinan tunicńs hahvre coepL L nint f 
Lnstitueruní vocare aubuculam et indusium — Ex qun apparct rtubucutartl 
int-eríorenn virorum tunicam, indusium. multerurn tNisser Pr?stcnoribus 
tamen temporibus subucula quaque faeminarum fuir, quae et am sup- 
parus dicía,,, ROSlNUS, A, li C- De faemtnanisn vestibuít. p. 408- 



3íi tunìqcie ìntinie des femincs ct que celks-cí ne portèrent is' 
subucula que píir après. Nous avouoiis eic ricn comprendre à 
déductìous, quí vont, suívani noiis, au rebours ílcs íaits. 

En tout état de eause, la distinction proposée par Rosious 
ne se justifieraÈt nième pas de h faqon quc nous avons índiquéc. 
Apprccfer Vìndusìum d'aprcs ce qu’il pouvait étre du temps de 
Nouius seraíí ínóconnajtre cc qu f il fuí durant les cinq siècics 
précédcuts. 

Frcund définìt, lui aussF T Vìndusìum <run vctenicnf dc dcs- 
bous à l'usagc des femmes, jupe ou tunique de dessousit'. M aís 
il ifínvoque, à 1‘appuÈf que le tcxte de Nonius déjà cifé et 
quí ne l’autorìsc nullcment à faìrc de Yindusìum un vètement 
fémirtin. (1) 

Rappelotjs-iious, du restc f quc lorsque Varron i'oppose à la 
sabucuta, il s'expriiue eu tennes généraux h appEicables aux honi- 
jucs aussi Ijíen qu’aux fenunes. 

Ojt nc s’expliquc pas quc Fremid ait ici passé sous síknce 
ce icxte de Varron, auíremertt rmportant pour Vtndiistiini, que 
celui de Nonins. 

Nous rdevons égalemenh dans Freund, cctfe définitíon de 
l'/ffífíiSFírría.T: *ouvrkr en cticiniscs ou jupes de femmess. 

L'application du mot *chemise> à un voteinent de j'Antt- 
quité constitucj nous l’avons déjń dìt, un vérilable anachronísme. 

II esf possÈble, au surplus, que Ies *irtdttsìaríh aient travailk 
spécíalement -tpoiír fenurtcs>, d'autanf plus quc Plaute emploie 
ce termv à i'occasíon dcs courtìsanes. Maís cc n'est pas usic 


(l) l]iifu[ìinni vcstifnentum, qtiori corpuri intra pinriiníin vestL 3 s 
adhaeret. quasi ìntiisiuni. NONtQS, loc. clt. h p. Non'Lrs appuíe, il est 
vrai. sa définition, rit oc fexte rie triatífft: ePLAUTE Epiriieusí Indusiatam, 
patagiatarri, calíulam. aut crotútulámj. Wais, tnut d’ahcird, ttndúsiataí' 
n f est nultement l'éqnivalent ri'<indufi[uni». De plus h nous avons vn quc 
ce tcrme írndusiatas s’appliquc, che? P'aute, k un vètement eKtérieur- 
rt qiT'iì est. par conséqucnt, ers cor+radictìon avec le íaractère de vète- 
ment jntén'cur qu'on prútcnri donrter à rindusitJm, 
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raison suffisante pour prótcntlre que les hommes n'auraíenf poìnt 
porté, á lesir tour f | T inrfusía/M. De nos jours, íe ttìrmc de ctieml- 
sìer est f dans ] r uimgc f réservé plus spécìafemení aux commer$ants 
et fabrlcants'quí s'occupent de l’aríicle ípour hotnmess. Nos suc- 
■cesseurs seraient-ìls fondés á en déduire que les femmes, de nos 
jours, iig portaterit pas de chemises? 

Poursuivant sa maniàre de vtìir, Fretmd traduìt indtnttatus 
par vvÉtu d'un habit tlc dessous*, Mklheftireusement pour sa 
défínltion, )es deux textes, snr lesquels tt s'appuie, vísent maní- 
festemenf des vétements de des&ous. (!) 

Nos remarques relatfves à Yíndmtata sont, de tous points 
npplicables à Yìnduciila, citée par Plaute, dans ta mÉtue scè^e 
de rEpidicus r 

II s'agií toujours de cette femme rencontrée dans ia rue, 
^Cotrrment étaít-elle liabiiSéc? Son ìrtducula Était-olle tà la royaíe^ 
ou «à ta mendianfeí? Eiaihelle e:cou1eisr de brouillardi pour 
employer les noms qu'dles forgent,, sans cesse, cn l'honneur d* 
Icurs habifs? (2) 


(1) premíer texte- est celui dans léQuel Plaute menf-ríinrte 
ríirtduf'ÌRta? partrtí les iturrJS de vCtements í]ue les fcpimes mvenienf 
cfiaqtíe annee. Or, s"ÌL cite ces veternvuts, c'cst à f’QccasioiT de la toi- 
leíte d'ime fetnme reDContrce dans (a rue; il ne peut donc ètre ici 
qucsiiun d'nn tiabit de dessous, fPLrMJTE, Epidirus, acte II, sc. 2). 

Le deuxsème textc est d'APULEE. L'auteur décrlt usi somptiiL'tiít 
rcpas. II y avait \k plusíertrs découpeurs, inagnifjque.uicnt drapés...; de 
jetrncs £arcons, frìsés et porfnnt de belitrp íuniques Cpuerì ■calamistratì. 
pulchre indusiatiì versaient den vins vieux dans des cn-npes. précíeu^cR, 
(APULEE, Métacníìrphose, Lrv. II, p, 2S4>, Le ternu: ítndirsiata> dísignc 
à toute évidence. des tuniquts apparvrttes, 

(2) Quíd erat induta? nn rt£illam snduculam, an mtndtculnm ? 
lmpluviatam? nt ìs.tae faclLrnt veptimentiiì rcomrníi- PLAUTE, Epid- f acte 
II, ac, 2, Festus rtienfinnrte Ees ■sre^illae funicne> dnns la trji'ettc qtie 
devasent revétir ies vierges la veiiie du Seur mariagc (FESTUS, édìt 
Lindsay, p, 3S4,) 

Ndcis nppuyona notre exprussíon ícnirtrjLir dé t!rr,i»íiSard>, *ur fí' tejrte 
de Noniufì; ìmpEuviatus volor, quasí íumíito siillicidiií ìmpletus. NONIUS, 
loc. cit. De gerieré vel colore vcstimertt, p- 573. Ceta rappclle fes compfes 
dc ,Minc Eloffe, founngjsant ^ [n rcine Marie-Antoinette ttqtintre aunes 
de rnbari couleur ^boue de PÉiriss, ITÌANKLIN, La víe prìvée d'autrtìFúis, 
IIE, p. E [fì r note 2. 
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Le caractère ck* vètement extéricur n’est-il pa5 également 
manifeste dans <x* cas-ci? Et cependant, c’est sur cet unique 
texte que Freund s’appuie pour dcfinir Vinducula: «vétenient de 
dessous, à Fusagc des fenimes, chemise »! 

Nous voyons, une fois de plus, par cet exeinple. conrbien 
il serait dangereux d’accepter connnc autant de prototypes de la 
chemise des objets que nous présentent, sous ce nom, des au- 
teurs mème très sérieux. 

Parmi Ies tuniques anciennes qui pourraient intéresser no- 
tre sujet, figure encore Vlnterula. 

Lorsqu’on veut connaítre exactement la signification qu’avait 
certain mot, à Fépoque où celui-ci s’est formé, le premier soin 
doit ètrc d’interrogcr le mot lui-mèmc et d’analyser Ies éléments 
dont il est fait. 

Essayons de pnocédcr de la sorte à I'égard du mot Inter- 
ula. 

On serait, tout d'abord, tenté, avec Forcellini et Freund de 
le croire formé de la proposition «/Vifcr», à laquelle on aurait 
simplement ajouté la finale diminutive ^ula* (1); sur quoi con- 
sidérant que <intcr* signifie «au milieu, dans Fespace intermé- 
diaire», (2) on en déduirait que Vinterula devait avoir été une 
petite tunique portée entre deux autres. 

Mais la structure de ce mot repousse une telle explication. 

D’une part, en effet, il est diffidle d’admettre que la finale 
diminutive ait pu ètre accolée directement à la préposition <inter » 
sans autre:. précisions. (3) 


(1) «Interulus. Adject. ah inter. adjecta terminatione». FORCEL- 
LINI: dnterulus, adj dimin. (inter). FREUND (Theil). 

(2) «lnter> adv., au milieu, dans l'intervalle, dans l'espace inter- 
médiaire...» FREUND (Thcil). 

(3) Les mots dans !a composition desquels le mot «inter» inter- 
vicnt avec lc sens d’«entre deux». précisent généralemcnt, par eux-mè- 
mcs, la nature des choses entre lcsquelles se trouve intercalé l’objet 
en cause. Par exemple interamnus: situé entre deux fleuves; interciliutm 
l’cntre deux des sourcils; interscapilium: l’entre deux des épaulcs. 
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Dg pluSj dit tenaivt jtiíiim pc>ur possible J’accoJcniíiit díVtcJ 
c]’ujte ieilc fj'nale, cc]íe-ci n'efit pas «uítr» jttais *cuíu*j et au 
lìeu d'ìnlertita, itous anrions cu intertuía* Priscien déclare, eu 
cffctj formelleuient quc íes mots sc tcniìíjiant par font ieur 
dxmínuíif en cuìas, cula, cutum . (1) 

D'autre part s interula tojubo sous 1’appJicatioJi ifc cetfc 
règle égáJemeut formulée par Príscien: Ies rcoms fémintns qui se 
temiÈnejit par un a t précédé d'une cousomve, font leur díjoinuíif 
eji 4£i/írs (2); on Uoit en cmidure qu'<íintcrítlax< rlérive d’ftíntera*. 

Ge rnof ne fígure pas directcment dans le Dictiojinaíre de 
Freuitd; maís cdui-cì en accueille implìciteioent J'exisfcnce lors- 
qe f ìl déclare que l’ajdverbe ct préposifìon Intra est ^tme contrac- 
lion -Ue ìntera, sous-entendu parte*. (3) 

Intera seraìt donc simplement le fcjninìn de i’adjeciif ìrtle- 
rus f érigé ert subítantíf ct dont íe sens fitíéral sous la fonne 
intenifa, serait: *Ia petite ínt€rieure». 

H suít de ]à que le nom à'intenila rt J anrait pu s'appliquer 
quV.tix tuniques rìe dessous; jnais l'cxamcn dcs textes nous ccm- 
rìuit à penser que cette notíou a étc élargie eí qu'à raison de Sa 
mìnccur babituelfc des tuniques de dcssous, ]e iioni d ''interula 
a pris nne sortc dc valeur génériqtfe pour désigner les ttmiques 
Iágères quekonques, portées princlpalement en tenue d'intcrieur. 

Cettc valeur généríque ressort notamment d f un texte de 
Tertullfen ( où ce(iri-cì reciomjnande aux chrcttens E’usage du 


{!) MohúSyELaba in s desiiufntìfl vouali flntectdente, aKsumunt ul 
rriflSCuJinQ tculusí, in femininD «cuEas.., Similiter faciiírit in tcrmi- 
nautra dimìmiiivuin: frater, fartercuJup; paupur. paupércultrs; matcr, rna- 
rercula, PRISCÍEN, iìvre III. t. 1. p. 103. 

(2) Feminina in a deHinentia consonante flnteposfta.H. in ula ffl- 
ciunf dimintitivn, ut silva, siívuJa, Luna, Lunuta... PRI5C1 EM t jbid,. p. IT3, 

(3) Freund confirme encorc fexititen.ee dc ■rinerus* uiit premièrc 
fois« áu mot Inicriutì. qu'il prcsen tu cotmnc étant *le rámparatrf dc 
ÌJifra*. aLías iritera; ct, utiu deuxiCme foia, au mot Infimus, qu'il dií 
eíre rie superlatif d’intra: le pitm ÉJitLine. Le p]us scc.rct..,> 

Tout cela est, dn restc. cnnforme k cc mr'enseíenc Priscicn, .i 
l'endroit Dtì iL traite du superiatif, qtri comporte, dit-JT, in fornie ttimtis^ 
pour des advcrbes ou dcs prépnsitions, fe!s que; intra, iutrrior, intimus. 
PRISCIEN, 1«. cib, p. 203. 



— 44 — 


inilliuni, clont il vante les divcrs avantages; il fait valoir notam- 
inent que «si I'on porte par dessous quclque espèce d 'interula 
on s’épargne, gráce au paltium, de tlevoir mettre une ceinture; 
si Pon s’esf passé aux pieds quelque especc de chaussure, on 
évite de se crotter. (1) 

La valeur générique, manifeste, des mots : «quo calccatus », 
témoigne d’une valeur semblable dans Pexpression : aquid intcr- 
u/ffo. 

On ne sera donc pas surpris de voir ce mèrne mot «interula » 
intervenir à propos d’hommes et de femmes et convenir indif- 
féremment à des situations très diverses: témoin ces deux textes, 
empruntés l’un et l’autre, à Apulée. 

Lc premier est extrait des Florides. II y est dit qu'Hippias, 
sophiste, contemporain de Socrate, parut, un jour, aux jeux olym- 
piques, dans un costume entièrement confectionné de ses mains. 
cll avait, en fait de vètements tcnaiit au oorps, (indutui ad cor- 

pus), une tuniquc (interula), du plus fin tissu. qu’il avait 

tissée, à lui tout seul. Son manteau était un pallium blanc, jeté 
par dessus. (2) 

Lc deuxième texte est tiré de la Métamorphose (PAne d’or). 
Une jeune veuve, nommée Charite, voit en songc son époux et 
eelui-ci Iui révèle qu’ 1 2 ’! a été assassinó. Tout en dormant encore, 
Charite fond er .armes, puis «secouée de son sommeil, elle re- 
prend ses lamentations, et déchirant sa tunique (intcrula), elle 
se frappe cruellemcnt les bras de ses petites mains*. (3) 

II ne s’agit plus, cette fois, d’un vétement de sortie mais 


(1) Si quiti intirukf suhtfr est. vacat znna? tnrmentum : si quid 
calceatus induitur. mundissimum opus est (à la différence de cc qui se 
passc pour la tojje qui, fruttant constamment contre les pieds, était 
toujours souillée par l e cnntact des chaussures.) 

TERTULUEN, De PaHio, t. II. col. 1047. 

(2) APULEE, Florides, t. II, col. 1047. 

(,’i) APULEE, Métainorphose. Rorides. IX, p. 116. 
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ti'une tunique d’intérieur, puisque Charite la portait, la nuit, 
étant couchce. (I) 

En sommc, les textes, assez pcu nombreux, qui font men- 
íion de Yinterula, nous laissent plutot dans le vague quant à la 
valeur concrète de ce vètement. 

Des auteurs ont prétendu que Yintcrula ne différait de la 
tunique ordinairc que parce qu'ellc était portce sous Ie nallium 
au Iieu de I’étre sous la toge. (2) 

Les textes nous l’ont, en cffet, montrée, deux fois, portóc 
sous Ic patlium. mais, ailleurs, il n’est nullement question de 
manteau. 

Nous n’apercevons quant à nous, qu’une fagon de conju- 
guer les divers témoignages que nous avons eités: elle consistc 
à dire que !e nom d 'interuìa, après avoir, à I’origine, désignc 
toute tunique intérieure, a fini par s’étendre à toute tunique 
légère, portée, scule, dans la maison, ou mème au dehors, rnais, 
tout naturellcment, dans ce dernier cas, sous un manteau, tel 
que le pallium. (3) 

Vinterula était susceptible de rccevoir un décor. Dans une 
lettre de I’empercur Valérien (190-269), il est question de 
ragaudiae interulae », de tuniques ornées, dans Ic tissu mème, 
d’unc bordure d’or, iou de soie brochée d’or. (4) On trouvc 


(!) Ce vctement devait ètre, dans l'cspècv, muni de manches. 
descendant au moins jusqtte vers le coude, putsque c’est après l'avoir 
déchirè qu’elle arrive à se meurtrr les bras. 

(2) Est qui a tunica sic distinRuit. ut suhtoqa tunica sit. sub pallio 
tnferula: alii hoc discrimcn non agnoscunt. FORCELLINl, au mot Interula. 

(3) L’extension prise ainsi par le mot «Interula» nous explique que 
celuí-ci ait été tenu pour synonyme, h la fois. de tous írenres do tuniques 
que nous venons de passer en revue. CALEPINUS: hxc (interub> a'io 
nomine supparum, tunica linea, subucula et indusium dicitur. FORCEL- 
LINI: Interula est vesbs ìnterior et corpori adhaerens ut tunicn, suhucula. 
indusium... 

(4) Paragaudite interulre, in Epíst. Valeriani Imperatoris ad Príe- 
Tectum Praet. quse paragaudis exornata' erant. OU CANGE, au mot 
Paragaudiae. 

Cf. FORCELLINI, au mot Interula. VALERIAN. Imp. in Epist apud 
VOPISC. Prob., 4: Tunicas russulas, interulas paragaudias duas (Lettre 
mentionnée par Vopiscus, dans la Vie de Prohus). 



cgalenicnt tlans Vopiscus (IV sicc'c) i’expression : interulus 
dilores duas, cest-à-dire, dans lesquclles sont tissés tleux fils 
d’or. (1) 

On ne peut en déduire grand'chose au point de vue de la 
naturo du vSteinent. Celui-ci aurait fort bicn pu constituer une 
tunique intérieurc, sans exclure la possibilité d'une certaine orne- 
mentation: il suffisait pour réaliscr cette dernière, de laisser 
Yinteruía apparente, par places, sous Ie vètement extérieur, (2) 
ooninie ce fut le cas pour la chemise, au XV et au XVr siècle. 

Mais, à la différence dc la chemise, Yintcrula constituait 
parfois, à clle seule, un vètement extéricur complet. Elle n'en 
était que plus susceptible de recevoir une décoration du genre 
de celle dont nous venons de parler. 


Nous concluons de ces pages, où nous venons de passer 
successivement en revue la subucula, le supparum, Yindusium et 
Yinterula, qu’on ne pourrait reconnaítre un prototype de la che* 
mise dans aucun de ces genres de tuniques. 

Un vètement, nous l’avons dit, ne inérite pas le nom de 
chemise par Ie seul fait qu’il se porte directement sur la peau. 
II ne suffit pas non plus qu’il soit de toile. De tels vétemente 
peuvent, dans certains cas, tenir lieu de chemise, en réunir cer- 
tains avantages; on peut, dans le langagc couraní, les qualifier 
de «chemises» pour indiquer, d'un mot, l’intimité de leur ròle : 
ils ne sont pas des «chemises» pour cela. 


(1) Uilurcs (|uibus scilicct intcxta fila duo aurca. quae videntur 
lora appeOasac, ait CUJAC, ad. leg. I cod. de Vestihus lib. 
II Du Canne — Forcdlini y voit plutftt deux paragaudes: Hujus modi 
vestium quaedam monolores erant, quibus una tantum paragauda, seu 
fascia intexta erat, aliíe dilores, quihus dua. FORC'ELLINI au mot 
Paragauda. 

(2) Cf. DAKEMBENG, SAOI.IO et POTTIER, au mot Segmentum, 
où, à propos des ravures décorant le bord du costume, il est dit: «Plus 
tard, on en ome méme les vOtements de dessous, dont celui de dessus 
relevé par un bout, laisse apercevoir la garniture. 



— 47 


Le nom de íchcniìsej n’ímpliquc pas c!avantage un véte- 
rnènt d'une íortne déterniinéc, pitisquc nous le voycuis appliqué^ 
au cojitraire, à des vítements de formes très diverses. 

Ce nom prèseníe* en dcfínitive, un sens générÈquCj plutdt 
qu f il n f ind.iqite un ohjet concrctr ii scrt à désigner tout vfìtement 
tíe toile créé ou adopté espressémcnt, dans une Ìntentlcm de 
confort et d’hygiène, pour Étre interposé entrc la pcau et 3a 
masse des vètemenfs* 

Or, aucune des pièces de cosimue, que nt>us venons dc 
passer en revue, nc correspond à pareille notion, 

Les Rojnaiats possédaieriL il est vrai ± diverses sortes de- 
tuniques, panni (esquelles eelles qoí touchaient dircctemeíit h 
peau justifíafent natnrellcmcnt la qtiaEífícation de itanlca ìntima*: 
mais jamaís, peut-on díre. ils nc connurentt la ctieenìsc, comprìse- 
à notre fafom 

Nous pensons en avoir faít la démonstratíon quant aux 
quatre espèces de tuuiques préappelées: í! nous restc á la pour- 
suivre en ce qui concerne la Camkia. 
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n. L A C A M [ S í Ah 


A la différence des noins de vétements dont nous venotis de- 
parler, 3e mot Camìsia n appartient pas à l s antiquité dassiquc.. 
La première mentEoiì s'en rencontre clairs une lettre de 5, Jéróme f . 
datant de !a fin du IV U siède. (1) 

Ort peut eu concluro que h vètemcut en question n'ctaít 
pas d J origine íatfne; il ne pouvait mfime pas apparíertir à !a 
catcgorie de ccs oòjefs, de diverse naturo, que tes Romains 
enìpruntèrent à ía civilisaticui gallo-romaine, puisque ces articles 
se tronvent dtès. et fréquemment, dans lcs auteurs des prenners 
siècles dc notre ère, La camìsia dcvait donc ètre d’une intro- 
duction pluE rècente encore, Ce qui nous amène à en cherchcr 
i'oiigine chez les Barbares, qui 3 dès la ftrt du TÍI e síòde, intro- 
dLtísìrent leurs moeura dans le nord de !a Gauie. 

Ccttc considération, disons-le tout de suite, est d’une impor- 
tance presque décisive, au rcgard dc la théorie qui prétend 
découvrir dans la camista ic vérita1>le prototype de la chemise. 

Vott-on r en effet, la Rotne des cmpcrcurs attendre des bar- 
bares un raffinamont dc toíiettc tel que !a chemise? VoJt-on 
d'autre part, ces rudes Germains quq naguère encore, alíaicnt 
à pcinc vétus, imagíner tout à coup des dessous de costume, 
d'une rechcrdie tellé qu'il Icur falíut un tcmps fort long pour 
s'Èmposer panni nous? 


(1) MoníuR jVUrcetlus, qní appnrtiení ń ta première rnnltíè du 
IV* aiècíe, ne fart pas la mmndre ahuson h la camìsia. rfans íes deuít 
chapitrefl qu'i) consacré ń la dcscription des vèfemenfs, tnnpií. qu'il y 
défínii Ea tuniqne, lc supparum, (a sxibuctfla et rindusium, 
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L’apparition tarcJivc du mot caniisia. (1) et, partant, son 
origine barhare doivent donc cléjà nous faire présumer, à elles 
seules, que ce nom ne répond aucunement à ce que depuis le 
XII* siècle, on appelle une cheinise. 

Nous allons voir, du reste, ce que ce mot désignait, en 
réalité. 


(I) On a produit un texte de Festus. antérieur d'environ deux 
sítHles á celui de S. Jéròme et disant: Supparus vestimentum puellare 
lint’um tjuod et suhucula, id est camisia, dicitur (voir supra p. 24, n. 4) 
sculement, les mots *id est camisia> ne sont pas de Festus et consti- 
tuent une ajoute postérieure de plusieurs sièdes. La chose vaut qu’on 
l'expKquc. 

De mème que Festus avait donné un abrèíié du Traité de Marcus 
Verreius Flaccus, de méme un lettrc, de la fin du VHl e siècle, jugea hon 
de remanier le travail de Festus. Ce lettré, communément appelé Paul 
Diacre, ítait un lombard. nommé Warnefirid. qui vint à la cour de 
Charlemagne et y fit un assez long séjour; après quoi, il se retira au 
mont Cassin. II s’y occupa de rédiger un Epitome du Traité de Festus 
qu’il dédia à Charlemagne. En réalité, il malmena I’ceuvre du gram- 
mairien latin et la défìgura en heaucoup d’endroits, eomettant, comme 
il le dit dans sa dèdicace, ce qui lui semblait inutile ou superflu, déve- 
loppant, à sa facon (stilo proprio). les passages obscurs, et laissant enfin 
quelques articles tels quels». Des érudits se sont occupés, dès le XVI* 
siècle, de rétablir le texte original de Festus, à l’aide de fragments 
^pars. 

Joseph Scaliger (1565) notamment, apporta à ce travail une súreté 
de coup d’oeil qu’admirait Juste-Lipse et qui, dans la plupart des cas, 
ne laissait plus mème place au doute. (FESTUS. édit. Lindsay, Préface, 
p. XXIV). Scaliger tenait déjà Ies mots «id est camisia* pour unc inter- 
polation de Paul Diacre, qui, disait-il. voulut sans doute expliquer le 
mot «subucula» par un terme au niveau des élégances de son temps. 
(Camisiam usurpat Paulus verbum suse aetatis ac suorum homimim ele- 
gantia dignum.) 

Forcellini partage cet avis: illa verba, id est camisia, sunt a Paulo 
addita (au mot Camisia); et Marquardt déclare, à son tour: «I'addition, 
id est camisia. \Hent de l’epitomator et non de Festus puisque le mot 
camisia paraít hien étre d’orrgine gauloise.» II, p. 116, note 6. 

Enfin W. M. Lindsav a publié. en 1913, une èdition de Festus. dans 
laquelle il reproduit, principalement en regard de l’Epitome de Paul 
Diacre. ce qui subsiste de roeuvre de Festus dans un fragment d’exem- 
plaire original, à demi-brùlè. conservé à la Bibliothèque de Naples. 

Cette restitution de texte, opérée avec un soin • minutieux, montre 
que Festus a dit «quod et subucula appellabatur», sans plus, et corifirmc* 
ainsi définitivement que les mots «id est camisia» constituent upe ajoute 
dv Paul Diacre. 
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Le texte de S. JérÓmc auquel nous avons fait allusion, fait 
partic d’unc lettre aelrcsscc, vers la fin du quatrième siccle, à 
une darnc roinaine, Fabiola, et relative à la signification des 
vétements liturgiques de l’Ancien Testaiwcnt. S. Jéróme y recourt 
à une coinparaison tirée d’une pièce du costume militaire de son 
temps: «Les soldats, dit-il, ont coutume de porter un vétement 
de lin, qu’ils nomment camisia, si bien ajusté aux mernbres et 
tenant si étroitement au corps, qu’ils restent parfaitement Iibres, 
soit de courir, soit dc se battre, de lanccr le javclot, de manier 
le bouclier, de brandir l’épée et d’exécuter tous les mouvements 
qu’ils veulent.» (I) 

II s’agit èvidemment là d’un genre de tuniquc, cn toile, 
porté directemcnt sur le corps et assez collant pour assurer à 
ceux qui le portaient une grande liberté de mouvements. Du 
Cange interprète donc mal ce passagc quand il conclut à une 
sorte de sayon, que !es soltlats revètaicnt par dessus leur équi- 
pemcnt. 

De toute facon, il est manifeste que la camisia dont parlc 
S. Jéròme, ne peut ètre rapprochèe de ce que nous nommons 
une chemise. C’était une sorte de tunique de toilc, composant 
tout le vétement et n’appelant rien par dessus. 

Le deuxièmc texte appartient au siècle suivant. Victor 
Vitensis (427-490), dans son Histoire de la persécution des 
Vandales, nous apprend que ces barbares «se taillaient, dans Ic 
linge des autels. A impiété! des camisias et des hraies.a> (2) 


(1) V'olo pro k'gentis facilitate abuti scrmone vulgata Sotent mili- 
tantes habere lineas. quas camisias vocant, sic aptas membris et adstric- 
tas corporihus, ut expediti sint ve! ad cursum, vel ad prcelia, dirigcndo 
jaculo. tenendo dvpeo, enae vibrando. et quocumque necessitas traxcrit. 
S. HIERON., Epist. LXIV ad Fabtolam. Mignc. Patrol. t. XXII, col. 5KL 

(2) De pallio altaris. proh nefas! camisias sihi et femoralia facie- 
hant. Cf. MIGNE, Patrologie, t. 74. Vitae. Onomastícoo, col. 418. au 
mot camisia: «VICTOR. De persecutìone Wandalica, lib. 1 : atque de 
pallis altaris, etc. BEDA, in Martyrologio: Ita ut impii Ariani de ipsis 
oalliis altaris camisias sibi et femoralia faccrent>. 

Les Ariens, dont parle Beda, ne sont autres que ces mèmes Van- 
dales, qui firent. un moment, refleurir l’arianisme en Afrique. 

9 ”</ 114 ?» 
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On ne peut, cettc fois encore, songer à traduire ccamisias* 
par «chernises». En adtnettant mèine qu'un vèteinem du genre 
de la chemise ait été connu dès le V (1 siècle, nul n’osera soutenir 
qu’il fiìt entré dans les moetirs, ni qu’il constituát un objet de 
première nécessité, au point que des barbares, tels que lcs 
Vandales, se soient préoccupés de s’en procurer ainsi qu’il vient 
d’étre dit. 

Le souci de ces hommes se comprend fort bien, au contraire,. 
s’il s’agit du vètement ajusté dont parle S. Jéróme, vraie tenue 
de campagne et qui constituait, du reste, le costume national 
dcs Vandales en qucstion. Les braies, ou «femoralia», en ctaient 
le complénient tout indiqué et l’association de ces deux articles, 
dans le passage qui nous occupe, achève de rendre toute inéprise 
impossible. 

Le troisièine texte que nous avons à signaler emprunte un 
intérèt particulier à ce que les partisans de la haute ancienneté 
dc la chemise ne s’en servent pas seulement pour appuyer leur 
ihèse. mais qu’ils y cherchent la preuve de l’existence, dès le 
VII' siècle, des chcmises de nuit. 

L’auteur de ce texte n’est autre qu’ísidore de SéviIIe, le 
«Docteur de l’Espagne*. Dans un Traitc, qu’il intitule «Etymo- 
logies», le savant évèque passe mèthodiquement en revue une foule 
d’objets, de toute naturc, ct, tout comme nous l’avons vu faire 
par Varron, il cherche, chaque fois, à expliquer l’origine de leurs 
nonis. Un grand noinbre de ces ètymologies se signalcnt, du 
icstc, par Icur caractèrc fantaisiste et souvent puéril. La manie 


Le rédacteur dt* la Patrolojjie fait précéder cette citation de ces 
mots: Eadt-m vox (cnmisia) scepius occurrit tam pro camisia vulgari 
quam pro Iinea eximia ornata: il aurait donc confondu, dans ce cas-ci. 
la camisia des Vandales avec 1a chemise proprement dite. 

11 est assez piquant de rapprocher de ccs pratiques des Vandales 
c; que les (ìrandes Chroniques de France rapportent pour l’année 1183. 
des Cotereaux pillards, qui, «roboient les églyses>. «A leurs garces 
et leurs meschines faisoient voiles et cueuvrechiefs des corporaux sur 
quoy l’on traicte !e precieux ct le vrai corps Jhesu-Christ en sacrement 
de l’auteh Gr. Chrcmiques de France, publ. par P. Paris, IV, 20. 
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d'en trouver à tout prix conduisait souvent Isidorc à sc contcntcr 
de consonnances fortuites, n'ayant, au fond, aucun rapport entre 
ellcs. (1) 

Parvenu au chapitre des vètements, l’auteur cite la Camisia, 
dont il dit: «nous donnons à ce vètenient le norti de camisia, 
parce que nous dormons dedans quand nous soinmes dans notre 
cama, c’est-à-dire, dans notre lit.» (2) 

Sans doute, cama a pu vouloir dire «lit», mais dans la lan- 
}, r ue d’où dériva l’espagnol et non pas en latin. Isidore a latinisé 
le mot pour la circonstance; mais il ne I’a pas rendu latin pour 
ccla et si la nventioii s’en trouve dans les Dictionnaires, panni les 
termcs dc basse latinité, c’est uniquement gráce à cv texte de 
levéque de Séville: nous n’en avons trouvé nulle trace venant 
d’une autre source. (3) Cama doit donc ètre un terme d’ongine 
extra-latine (4), demeuré dans la langue espagnole. (5) 


(1) Qu’on en juge par cet exemple. relatif à la Tunique: Tunica 
vestis antiquissima appellata, quia in motu incedentis sonum facit. 
Tonus enim sonus est! 

(2) Camisias vocamus quod in his formimus in camis. id est in 
stratis nostris. ISID., orig., 19. 22, 29. 

(3) Le mot «cama» est inscrit, dans le Orand Dictionnaire de 
Kreund, en lettres eapitales: c’est récriture réservée par l’auteur aux 
mots «dont la connaissance ne nous vient que du témoignage des gram- 
mairiens et des glossateurs.» (Préface, p. I. col. 2), et ce témoignage 
se réduit. dans Tespèce, aux seuls textes d’ìsidore. 

Cf. Tliesaurus linguae latin^, ainsi que FORCELLfNI, au mot Cama. 

(4) Jos. Schlaper, le grand philologue du XVI' siècc. tout en enre- 
gistrant le latin d’Isidore, affirme son origine harhare: Cama est har- 
harum vocahulum. id significat lectum. 

(5) Ce qui n’a pas empèché les auteurs de faire dcriver l'espagnol 
«.cama» du mot latin imaginé par Isidore. Témoin FRHUND: *de l«à, 
l’espagnol cama»; de mème quc la grnnde «EncycIopèdic européo-amé- 
ricaine», au mot Cama: Cama. De igu.il palabra del hajo laton. 

Isidore ne mnnque pas, hien entendu, de rechercher. ń soii tour, 
l’étymologie du mot «cama». «Cama est hrevis (lectus) et círca terram, 
(ìneci enim x x f ia ' i breve dicunt, (ìrig. 20, 11, 2. x*l ia i veut 
pas dire «court» mais «à terre». Diez relève le fait et il semhle 
admettre que ^x/ìje/ ait pu, dans cette dtrnière acccption. dontier 
naissance au mot Cama. (DIEZ. Etym. Worterb., au mot Cama). Nous 
ne nous arrèterons pas à discuter cc point, tout au nioins fnrt douteux, 
l’étymologie du mot Cama n’intcressant pas, eti réalité, notre sujet. 
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Cama n’a jainais signific un lit que dans la langue parlée 
cn Espagne, au temps d’Isictiore: c’cst assez dire qu’il ne put 
constitucr l'origine du mot camisia, dont nous enregistrons la 
première apparition à l’autre extrémité de I’EmpÌre. 

Le rapprochement étymologique de ces deux mots repré- 
sente d'ailleurs une absurdité manifeste. De toutes parts, Ia 
camisia se montre coinme un vétement d’action, éminemment 
propre à facititer les mouvements dc tout genre et spécialcment 
adopté, à cette fin, par les soldats en campagne. Et le nom de 
ce vétement tirerait son origine de Timage la plus opposée à 
cette allure mouvcmentée, à savoir d’un lit de repos, du Ht «dans 
lequel nous dormons> suivant les termes d’Isidore! (1) 

Nous nous trouvons donc vraiment en présence d’une -de ces 
étymologics dc rencontre qui abondent dans l’oeuvre de l’évèque 
de Séville. 

Mais, si rétymologie s’eMondre, un point demcurc inex- 
pliqué, à savoir l’asscrtion d'Isidore quc les gens avaient l’ha- 
bitude de dorrnir dans leur camisia: assertion contre laquelle ses 
lecfeurs n’auraient pas manqué -de s’Never si elle avait été en 
contradiction avec leurs usages réels. 

Certains auteurs en ont conclu quc camisia ne signifiait plus 
seulement une diernise, en général, mais bien une chemise de 
nuit. (2) 


(1) Ce n’est du reste pas à ce propos seulement qu'Isidore 
prononce le mot camisia. II applique lc méme terme à la tunique talaire 
du grand prétre, dans rancìenne Loi: Poderis est sacerdotalis linea, cor- 
pori adstricta et usque ad pedes descendens et inde nuncupata. qua 
vulgo camisia vocatur. Orig. 19, 21, 1. 

Le nom de camisia désigne ici la camisia ecclésiastique, autrement 
dit, l'auhe du prètre; dont nous expliquerons plus loin, les attaches 
avcc la camisia des soldats. Que devient, devant ce nouvel aspect du 
mot camisia, rètymologie: quod in his domiimus in camis? 

(2) ^Carna est harhamm vocahulum, id significat lectum. (Les 
espagnols disent encore «cama>) Ah eo tunicam lineam nocturnam vo- 
carunr camisiam. Auctor Isidorus, et ipse homo hispanus.* JOS. SCA- 
LIOER. 

Camisia... a étè fait de cama, mot ctranger qui signifie un lit, comme 
il fait encore en Espagne. parce qu'on se servoit des chemises quand 
on se mettoit au lit.» FURETIERE, Dict univ. 



Ceci cst en contradlction formelle avec Thistotrc dt la 
ctiemise .prcjpreiTvent dite, dans 3'évolutíon de laqudle la -chcniise 
<Je nuit nc prcnd placc qu’assez tard. 

Cette ÌJiterprétation ne concorde pas davarttage avec ies 
textes dejà dtés r qui, loin cìc représentcr la camisia oomíue un 
vítement dc repos, nous fa font constanmient apparaítre cotnnrte 
une tenue de travaii ct de combat, 

La pratique, affirméc par Isfdore, coinporte, pensons-notís, 
une explicatlon à laquelle on seiiTl3Ìe n'avoir pas songé: 3e$ gens 
dormaJent dans la cantisìo, non pas qjj'íls la revcfíssent pour la 
míitp mais parce qu’en se couchant, ils réduisaient à cet artìde 
ic costuTiie qu’ils portaient durant Je jour. Cest ce qii'achèvcra 
cTétablJr un texte que nous rcucontrcmrts tout à I’heurc. 

L'affirmafjon dlsidorc de Sévílle se cotnpretid, dès lors, 
sans qu’fJ faílle, en ríen, niodtficr !a notloti que nous avnient 
donrtóe de la camisia íes aufeim précédents, 

Lfì texie dont nous venons de parler, a suggestlotiné Du 
Cangc, au point de l'entrafner dans une sínguiíàre crreur, 

íLés Grecs, dìí-ib traduisent camisìa par xxfzínov ; le 
Glossaìre de Basile détiniÉJf^J^eí' ò foì wpJrw^rwjdnterprètc ici 
ndfui dans íe sens de *tit», (I} 

D f a.près ccla, Sc serait, de nouvcau, la hinique 

ípour le lìi> r le vétement de nuif, Malheureusernent, le mot 
est moins grec encore quc carna n f est latin, On n’en truuve pas 
trace dans ies dictionnaires et son emplol ne se onuvre plus ící 
cPun emprunt possible à ridíomc local. 

Du Cajige faít donc errcur, Maís si *■*}** n'exìste pas fìti 
grec, il y a h par contrc, MÍptTDy quí, sutvant lc GlOftsaire 
grec de Du Cange lui-uième, veut dire *travait» et, spécìalemejit 
travail servíle, travail des ctìamps, Le Hfuig» de Basile 
èst donc , tont simplemcnt f une *enue de travaíl, 1a tunlque 


(I) dLqrunt Gríect. GlosSS Basil: KáfZiirwv ò mfi.dru>v 

%irn;y UhE loci iíar^it prfi lectn ìnterpnftor. DU CANGE. au mo t Gamisía, 



— 56 — 


qu'on portait pour sc livrer aux travaux des champs. é éri xafi- 
*Tuv xkjv- Plusieurs autres textes, reprodniis par lc Glossarium.. 
au mot xxfLxiov confinnent entièrement cette versicn. 

Est-il besoin d'ajouter que ce xx/xírtov n'est autre cliose 
qu’une adaptation de la camisia, unc caniisia «civile», si l'on 
veut, dont i’ajustement, bien entendu, laissait au travailleur la 
libertò de ses inouvemcnts, tout contme elle la laissait au soldat? 

Un conteniporain de Basilc, J’évéque Palladius (365—430) 
parle, à son tour, du KXfiinov dans les Vies des Pères du dé- 
sert, dont il fut donné, à Anvers, en 1628, unc version latine, 
quc nous avons suivie. 

L’auteur rapporte le trait édifiant d’un chrétien qui, pour 
permettre à une jeune vierge dc s’échapper d’un mauvais lieu, 
où elle était retenue de force, lui fit prendre un habit masculin. 
A cette fin, il lui passa ses proprcs vùtements, s a camisia, sa 
chlamyde, en un mot, tout son costume d’homme, «ce qui per- 
mit à la jeune fille de se sauver, tandis que lui-nreme demeuraít 
là, sans aucun vetement. (1) 

La toileíle de oe jeune homme se composait donc essen- 
tiellement de sa camisia et d’un nianteau, ce qui ne permet évi- 
demment pas de reconnaitre, dans cette camisia, un équivalent 
dc Ia chemise actuelle. 

II est à remarquer que, dans le texte grec original, le mot 
Kaniision se trouve mis au pluriel, alors que chlamyde est au 
singulier. Ce pluricl n’implique pas nécessairernent la pluraJité 
matérielle <1e I’objet auquel il s’applique: c’est ainsi qu’en ont 
jugc Rosweyden, ainsi que !e Thesaurus linguae latinae, 
quand ils mettent camisia, au singulier; mais on pourrait l’en- 
tendre autrement et en condure que, dans l'espèce, le costmne 


(1) De Vltis Patrum, auctore PALI.ADIO. Dans HERIBERT ROS- 
WEYDEN, Vitae Patrum, Antverpia', ex off. Plantini 1628. p. 781. Le 
Thesaums I.ingtn Latin.T reproduit ce texte de la mème facon: Spolia- 
vitquc se vestibus suis, hoc est camisia. chlamyde et aliis virilibus rebuíc 
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mascnEin comprtínait, sdus la chlamyde, tk. L ujt vtfenuriìts super- 
posès. IE en résuìteraít simplemcrtt qut: PatEadius auraít cmpbyO 
!e nvot í:amíSí(í;] dans ie sens de tunicjtiL' ? tn généríi], ce í[íié ex- 
1 3li rait davantage encore l'acception de cchcinise*, dans le sens 
Epie nous donnons préseníement à ce mot. 


E elie& soiit Jes prìncipalcs tnentions de la camisìú et du 
fcatfiìsìotìy qui se rodcontrent chez Itis autcurs T latíns ct grecs T 
puur les iemps antérieurs au VlfJ' siècfe. 

TI Smpíjrte maintenaní de préciser 3a signifìcanuTi origíiìairo 
du mof camtsic r et rfe lecfierclicr cc qn'il ropnéseiitaít au sein de 
la sodétÉ quí le vit naítre. 

Nous trouvons dans la Vie de Charlemagne, par Egiuhard, 
!a cfescription suivante de la «cpetite temie* dc l’empereur : «il 
portait !e cqstume de sa race, Ee costume des Francs: directe- 
mvnt sur le corps, la camisia de lin et k ca3e?on f dc lin égale- 
rnent; puis fa tunique, bordce tout autour d + une baudc de sme et 
]es guefres; enfin, ies bandelettes entourant les cnisses et Ies 
satidales serrées aux pieds.# (I) 

Ccst ce passage que reproduisent ainsi les Grandcs ChrO' 
uiques de France: *Dc robes se vesttìit ń [a manìère de France,. 
Empres sa char usoií de ebetnìses et de famuiaíres de lín; par 
dessus vestoif une cofe ourìée de soie, chausscs et souillés 
estncìs chaus^oitv (2) 

Bit?n que ]a tuníque liordéo de soìg se tronive cnglobée par 
Eginhard dans fa descrtptioiì de ce qti’íl appelíe fc coslume de.s 
Fraiícs, on ne pourrait ]a fenir pour une pfèce esscntieíle de cc 


(J) VestEtu patníí. irf est fraficico, utebafur. Aú corpns camisìnm 
'lneam tif feminfitiEniB lìnrìs íuifueEiatur; deíndr turtieam qu? JimhD serico 
amhíebatiif et fihiaLia. tnm ftiRíiolía tnira et pt j des caltametitis tnnstrm^ 
gebat, (Vita Karoli Mnjrrts, C- 23 M. G, Seript. rer. Oeim. rti «sum 
iSíolariini, ed, ìi & t p. 27) 

(2) P. PARIS, Gr. Chron. 4e Frtmcfc, II. p. 164- 
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costume sans méconnaítre l’esprit somtnaire et primitif de la 
toilette de nos rudes ai'eux. Le contact de la civilisation romaine 
avait, sans nul doute, fini par répandre, parmi les Francs d’une 
certaine condition, l’habitude de surmonter la camisia d’une tu- 
nique; mais celle-ci ne faisait oertaineinent pas partie du cos- 
tume national primitif. 

La fafon dont Eginhard s’exprime au sujet de la camisia 
linea, montre bien que ce vètcment constituait, par contre, la 
pièce fondamentale du costume en question. 

Le mot camisia lui-mème, dont la forme initiale semble 
avoir étè Kamitja, est d’origine, non pas celtique, mais germa- 
nique. Les formes approchantes, qui se prósentent dans certains 
idiomes celtiques, ont óté empruntées par ceux-ci au latin qui 
avoir transformè Kamitja en camisia. (1) 

La Kamitja, était, chez les Francs, le vètement habituel et 
traditionnel des hommes, le vètement par excellence, ainsi qu’en 


(!) Nous transcrivons, à I’appui de ce qui vient d’ètre dit, la note 
suhstantielle et probante qu’a bien voulu nous foumir Mr. Toumeur, 
conservateur-adjoìnt à la Bibliothèque Royale de Belgique, dont tout 
le monde connaít la compétence en semblable matière. 

<Longtemps on a cru que catnisìa était un mot d’origine celtique. 
Hn effet. il correspond au vieil irlandais caimmse, au moyen-galois 
camse, au cornique cams et au breton Kamps.* 

<Mafs il est aujourd'hui démontré que ces mots ne sont ricn d’autre 
que !e bas latin carrrisia, emprunté, soit directement, soit ìndirectement, 
par ces langues. (On trouvera toutes les indications nécessaires à ce 
sujct dans: R. THURNEYSEN, Keltoromanisches, Halle, 1884, pp. 51, 52). 

Le celtique ne possède pas de racine cam, dont !a signification pri- 
mitive soit susceptible de justifier le mot camisìa.* 

<Ce substantif est d’origine g-ermanique. Sa forme germanique Ka- 
mitja fut empruntée. vers le IV* siècle de notre ère, par les Gallo- 
Romains, dans la bouche desquels ce mot devint camfsia, forme sous la- 
quelle les auteurs anciens la notèrent.» 

<Kamitja, en germanique. était accentué sur la première syllabe, 
ainsi que le prouve l’allemand moderne Hemd. qui en dcrive ègalement. 
en passant en latin, l'accent changea de place et, conformèment aux 
habitudes de l’accentuation latine, on eut camisia.* 

La racine germanique Kam semble avoir signifié <enve!opper» 
<vétir». KamitjA, camisia est donc étymologiquement <I’enveIoppe», le 
<vètement», rien de plus. 


téinoígritì núni* ifré t3o raoiot tfíams, cjui signifití tnntou- 
rer^ ívètirs, 

Co peupie avaitj ot3 le sait, Hiabitude d'tníerrcr les morts 
dans ie coshime qu r ils avaient porté durant la vie r Les hommes 
ótaient déposés dans ]a tombe cn letme guerrièr<í f les artneg à 
]a rnain, Or, íJs portaìent ía canusja, ainsi qu T fI résulfc formeile- 
mcnt d'un texte de l.a loi SaliqiiCj qui ne mentionne à ce pro- 
pos aucnn autre vètement (l) C’était donc bíen eile qui for- 
maìt le foíid du Cósfume guerrjer* 

Cette rtlème loi Salique parle d'aiJÈeurs encore de Ta 
camisia, à propos dn m'eurtrierj trop pauvre pour pouvoir acquit- 
fer complètemcnt l'amende fixce par lc tarif légal r Elle le repré- 
senfe au nioineiit oú, ayant fait vairiement appei à l’interverition 
des sicns h jl abandontie sa niaiserai ívètu de sa camìsia, sans 
oeinture, ni chaussureSj lc báton à la maín, if saute par dessus sa 
haíe -et s'éloigne.s (2) 

Gcrard décrif, en dètaìi. cettc cérÉmonie, dans soo Histolre 
des Francs d'Àustrasie et il fraduit Pcxprossíon iit camisiú par '; 
«:en chemise*. C'est cen camisiú^ qu h il eút íaJ]u díre r 

Les mots «cn chemiso fcndraient à rapprodier ce qui se 
passait en cette drconstaoce* dcs scènes d'expiatìon, fréquen- 
fes au Moyen Age, durant [esquellcs te coupable sc trouvait rèeE- 
lcEnent cxposé, «en chemise*. à la vue de tous r Mais il s’agíssait 
]à de símples démonsfrations, ne prenant qu'un tcmps timìté 
ct à J’issue desqyclles la víctimv ètait retiduc aux hahitudcs dc 
la vie ordinairc. Ce n'cst pas ]e cas id. Quaud le dòbítcur Franc 


(í) St mortuunt aut dc camìíia, aut de collis, aut de quittus rettEES 
cjelaturus texcrìt... Lex Sal., 4i r 2, — Comine il s’agìt íci tfe sévìr 
-confre les voieurs de cìmjéfières. sí le costunie des morts avaít cfimprirtè 
queiqne tunìqnc ert dehors de lń camisia, ct partìcylitrement 
quelque tuniquéj, plus riche, la !oi n’cíit pa.s DiaiX3»í d'cn í?íre menfiatt. 
Son &iletice à cct úgarit montre hien quc lc vítement princìpal du gucr- 
rier írauc conEùstalt essentiellerrierit daní in camisia, ou Kaniifja- 

{2) Et síc postea irt camisia, tlisdncfus. distaleeiun... Lex Satíca, 
LVHI. fed. Behrend, p. 12!). De Chrcnecruda, p. 105, 
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sautc par dcssus sa liaie, c’est jxjut ne plus revenir: tel il cst 
parti, tel il rcstera tlésormais. Le vctenient qu’il emporte est 
donc un vOteineiit soinmaire, mais d’une nature telle néanmoins 
qu’il lui pemiette d’aller et venir; c'est la camisia quc portaient 
tous les homnies de sa race et qu’il fallait bien lui laisser à peine 
de le inettre nu. 

On lui enlevait. il est vrai, sa ceinture, ce qui pouvait con- 
stituer une marque de dégradation. Mais la mention méme qu’il 
ne portait désorinais plus de ceinture, par dessus sa camisia, ne 
démontre-t-dle pas suffisamment que cette dernière constituait, 
bel et hien, une tunique, et non pas une chemise, commc on l’a 
prétendu? On ne met pas de ceinture sur une chemise. Le mot 
discinctus prouve donc, à lui scul, qu’il ne s’agissait pas d’un tel 
vétcment. (1) 

La camisia était de foilc. (2) 


(1) Nntre nttention a été atlirèe sur lc* passage de GERARD (Hlstoíre 
cies Francs d’Austrasle), par le D r Le Jeune-Goehhels. qui a bien voulu nous 
communiquer, en outre, au sujet du mot discinctus, cette note inté- 
ressante: <La ceinture ét«iit. cfiez les Francs, comme chez tou.s les 
peuples indo-européens. depuis l’on'jńnc, une marque distinctive de 
Phnmme lihre et du soldat... Chez les Romains. c'ètait une flétrissure 
que de priver le soldat de sa ceinture et sdiscinctus milcs* équivalait 
à láche, indigiH* de porter les armcs. C’est dans cet esprit que les 
Romains imposaient aux vaincus la peine infamante du joug, Voyez, 
en effet. ce qu’en dit FESTUS: htjium. sub quo victi transihant, hoc 
modo fiebat: fixis duabus hastis super eas lÌKahatur tertia, sub iis vic- 
tos discinctos transire coRebant. — Le cdiscinctus* latin répond à l'azònos 
des Grecs et. chez ces deux peuples, ils s’appliquaient d'abord aux lá- 
ches, puis aux ■captifs et enfin aux hommes effémincs, de mceurs infá- 
mis, aux dissolus,* 

(2) l.e moinc de Snint-Gall rapporte quc Charlemagne portait 
une ccamisia cilicina* c'est-à-dire. d’une étoffe, peut-étre orientale, tis- 
sèo de poil de chèvre. On rencontre aussi dans une charte de l‘an H00. 
des camisias appelées cherniscrits*, prohahlement du nom xle l’étoffe 
dont elles ctaient faites. Celle-ci n’ctait pas de la soie, dit Francisquc 
Afrchel, car les cchemises en question servaient aussi à l’habillement 
des moines». (PRANCISQUF MICHEL, Rcchcrches, etc., p. 273-274). Du 
Cange reproduit, au mot cCamisia*, lc tcxtc auqucl Francisque Michel 
fait allusion, II y est question d'achat de vétements pour les moines 
de l’ahhaye de Saint-Omer et notamment de cKamisias ultramarinas, 
qua: vulgó Bemescrist vocitantur*. 
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E]le représentait étroite tìlousc 1 à matidiesí, pour mi]- 
ployer rexpressìon <Je Quiclierat, fí) Son priucipat Cíiractèrc 
■ítaít d ! £ire íort ajustce. C'est ce quí avait snrtouf frappé les Ro- 
manis et co qiti lour eu avaii recoiìimnndó l'adoptíon p:ur les 
maiicEuvres milítaires; c'cst ce qui, nous Pavotis vu s avaít égalc- 
menf attirc sur e!!e l’attentioti de S, Jéromc, bien qualifiè potir 
cn parler, puisqu’tE avait séjourtií dans b Gaule-Belgique, 

Descendatit sur les cuisses> jusque vers !c genou t la camisìa 
était peut“étre lÉgèrcment fcntlue snr les cdtos de tuanjèrc á 
laisser complètement libre k mouveuienf cles jamlws. (2) 

Telle tjidelle Était, la camìsìa cotistituait, pour cc qui con- 
cerne k torse, uji vSteìtient ownplet. 

C'csi pcu sè nous considérons nos Itabitudes frìleuses; 
c’était déjá heaucoup. si 1 ’ojti ac reporte atix GerEnairtíí dc Tadte. 
les soldats romains íTavaicnt parfois j>as tanf quc cda sur lc 
oorps. (3) 


Eji Orieni. où Ta L L amis.ia s f átait dícidínJenf acclimatée. ím la Fit 
TiatureJJerncrií participer du Eu?it L jlont ori y enfcujrait toutts chostfs. Pn 
Cange meTitÈon ne.au mat 4Tratnoserica>, uu èrtit de JustínieÉi (VE Í “ s,), 
dauR Ecquel ií est question TTune Oamisín tramEKehca (c.-á-d.) à ctmítie 
de ]jn et tramc du soie),. tvìnte t-rt n>*íg;c et cn vtrf (Camisía framíiserica 
in eocco et prasiiiD.L.s — - Cet esprii dc luxc se retrouve, chcz les 
Frajics, dans ]es enmisìas de ízmutcs. donf nous parlerons dnns un 
momtnf. 0 

(!) QUICHEpÁT, Hisf. du Costume, p, 10. 

(2) M. ]e D r Le Jtnne-Goc i hl>ds noufi siiiiiak rexísfenct. au Musée 
Cfìmnvakd ń Frfrts, d’nnt statuette, en hronze, du XIE' siéctt. représentant 
Chariemaíjne à cheval, «les èpaules LDUvtrtes d + tin tong manfeau que 
le bras tìunt dcartù; cc qui pvrmtt dc voìr lc has d& la tunique, Celle- 
ti arrive, à peinc, iusqu'aux pertoux cf préseuft laltrulement urie fetife 
j>u éehancrure. partant à ptu prús dc líi pfìrtte moyenne. de la cuisse, 
et [ícftrminaní deijx pnns frcs fìpparcnfs. 

La tprmt; donncc fìu vítement impdrìal nurait certainemertt py ètre 
influencéè par dcs modifícatvms sUrvcnuc^ dans la cdiípe de la camisia, 
critrc Ee ÍH* ct Ee 12* sicde; rnais ]a préstnce des pans sur Èes còtcs 
n r tn cnristitiie pas moins umc indicnfitin dont È! ffìut tenir ‘CfJírtpte. 

(3) Daremberg el Sapdio donnent, ay mrsf Bpiies. |a repriiwn- 
tatioa d'un soldat nomain emprtsntée aux has'rt!lit.'fs dc Ifi colonne Tra- 
jane (comniertcement d» II* rtèc!e), Cc soldaí porte 3es braics fíauloises; 
Vun des tiras esf couverf du huijchcr; le rcstc du torps est enticmmcrit 

HLEl 
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fout comme à Roitie, <iu reste, le progrès des mceurs n'aJla 
pas sans un certain amollissement et celui-ci se traduisit notam- 
ment dans Ie costume. On ajouta d’autres vétements, soit plus 
chauds, soit plus riches, à la camisia, si simple et si mince, des 
anciens. Le besoin d’imitcr les Romains conduisit, sans nul doute, 
les Francs à revétir une tunique par dessus leur camisia, de la 
mème fa^on, pourrait-on dire, que nous voyons dans nos cam- 
pagnes, les femmes d’un certain áge, enfoncer résolument un 
chapeau de la ville par dessus Ie bonnet traditionnel, qu’elles ne 
veulent pas quitter. 

La camisia se trouva souvent réduite, de la sorte, à remplir 
le m'ème rólc que la subucula, chcz les Rornains, mais sans ces- 
ser, bien entendu, de demeurer cc qu’elle avait toujours été, à 
savoir le vètement national par excellence. 

Comme chez les Romains également, on ne se contenta pas 
toujours d’adjoindre unc scule tunique à la camisia- Par les 
froids rigoureux, on en revètit plusieurs, l’une sur l’autre, sans 
parler des manteaux de sortie, de divers itiodèles, que les Bar- 
bares s’entendaient si bien à confectionncr, principalement pour 
le mauvais temps. 

Les Anciens ne se dévètaient pas complèteinent pour dormir 
comme on le fit au M'oyen Age, gráce aux Iits bien pounms de 
draps et de couvertures. Nous avons vu que les premiers Ro- 
mains gardaient leur toge de laine, mème la nuit. Lorsque la 
tunique eut été adoptèe, ils la conservèrent, de mème, durant leur 
sommeil, quitte à en changer plus souvent, sans doute, qu’ils 
nc pouvaient changer de toge. 

De mème, les Francs dormaient dans Ieur camisia, en se 
couvrant, pour le surplus. de quelque peau de bète, ou d’un 
morccau d’étoffe. 

Nous en avons I’attestation dans ce récit d'Alcuin. Une 
nuit que le digne religieux voulait, suivant son habitude, se 
livrer en secret à la prière et au chant des psaumes, il se trouva 
pris d’un sommeil irrésistible. Se levant de sa oouche, (sur Ia- 
quelle il s’était étendu tout habillé), il commenga par enlever 



son maiìteau. PuiSj s'áííint remis en p]actj sembk-t-ílj et se seit- 
tanr tkrcclief envahi par ]e sonimeilj «i| se (iépo»i][a d-e tous 
ses veteTiientSj ne conscrvant cjue sa seu)e camisiíi, aìnsi que 
ses femoralìa*, (1) La awúsìa et Ecs braies constituaìertl 
donc le mimnium de ce qu’on gardait Ip nuit, 

Nous rapprocherons dc ce trait un épisode de !a vìe de S. 
Fulgence, èveque de Ruspc, eit Afríque (V e -VÍ B sièclej. Les 
membres du clergè revétaìent encore, dans la vie ordinaire, ie 
mème costume que lcs iai'qtics. Le salnt évèque portait dortc une 
tunique, comme tout le monde. Or, raconte son biographef íl lui 
nmva un jour f de célébrer la messe en gardant la tuuique dans 
laqudte iì avaìt dormì, et comme on s’était permís de luj cn faire 
la rcmarque, il rèpondit que, pour offrir le Saint Sacrifice, mícux 
valaít changer de coeur quc d'habits. (2) 

U est fort possrbEe que la ttmique de S. Fulgence ait ètc 
Ja cúmma> dont le port, nous l’avons vu, s’était répandu eu 
Afríque, au cours du V* siècle. Mais t qucl qu'ait étè le vètement, 
iious voyons qu + on gardait Ea nurt cduí qu'on portait le jour 
Lors donc que co vfìtement était la cornrsici', on !e conservalt na- 
ture]]eme-rtt aussi pour dormír. 

Nhxis tenons !à. la vèritable explkalion du texte d T Isídore 
dc Séville, quí nous occupait tout h l'heurc: Camisias vacarmts. 


(S) (Juadan) nocti' solítc oratinnem cuns psalTTKJnim decan- 

EíUcout voltns sccretiin fundene agfcravatur ÍTnmtTiso sc-rnpno. S«rKeníi 
vero e Eectulo. tulit cappartl desu|ier se : cuirtque iterum agravaretur 
sumpnn, ejcpoEiavif se veRtimentis oninjbns praeter soia camiìa et fcmo-. 
ralibus. Vita AEcurni. c. 22, Ed. Aratìt dans M. G„ Scrìptores, t. XV. 
p :9 ‘i 

Du Cange expiique ainsi Ftmoralia ; qu:c et feminalia Cft l>raec,TS 
et Tt cife nn ancicn glossaire latin'franíaìs f quE traduií Femorale par : 
íBraie á homnieí. Mais les femoFalia étaienf. à proprcmcnt parlcr, com- 
me tes feminalia, les tiandes qní enveloppaient les cuisscs. 

C'esí ce que tes Gratidvs CHFoniques de France tmduisent par : 
famuEaíreS de ]in. 

(2) .irt der Tunika ín welcher cr geschlafen, das híiilifíe Opfvr 

dar^ebracEit und ^esagt mr Zeit des Opfcrs, soiìe man Eitbtr die Herzcn 
als díe Kleider wechseln, Víta S. Fulgentíí,, c. IS, n. 37. Migne, P. L.. 
65, 136 fBraun, n. C7). 
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quoii in his dormimus in carnis. L'ttymologie n’en acquiert pas 
plus de valeur; mais, du moins, la pratique que ringénieux 
cvèque invoquait à l’appui, n’est-elle plus en contradiction avec 
les fa^ons ile faire de ses contemporains. 

Les homtncs n’étaient pas seuls à porter la caniisia; celle-ci 
occupe également une place dans le costume des femmes fran- 
ques. 

La vie de Sainte Radegonde, rcine des Francs (VI*“ siècle) 
en renferme un exemple très connu, mais qu’on produit, d'ha- 
bitude. sous une forme tellernent écourtée que la vraie significa- 
tion du mot camisia n’en ressort plus suffisaminent. 

La reine, rapporte Saint Fortunat, se séparant de son époux 
Clotaire, alla faire profession nionastique entre les mains dc 
Saint Médard (544). Radegonde déposa sur l’autel ses 
somptueux hahits cn y joignant ses joyaux et ses bijoux. (1) 

Une autre fois, s’étant richement parée, elle alla visiter 
Saint Jumiers dans sa cellulc et lui remit égalcnient, à desti- 
nation des autels, un diadème, ses camisias, ses manchcs, ses 
coíffes, ses fibules, tous objets enrichis d’or et mème de pierre- 
ries. (2) 

L’emploi du terme camisia accuse certes un vétement dont 
la ocupc générale devait se rapprocher du type adopté par les 
hommes. Mais on voit à quel point I’intervention de la coquet- 
terie féminine était arrivée à transformer I’humble camisia pri- 
mitive. 

(J) FORTUNAT, VJta S. Radegundis, lih. J. c. 13 (ed. Krusch, 
dans M. 0., Scr. rcr. merov. t. II. p. 369) 

(2) Accedens ad cellain sancti Jumeris, die uno, quo se ornabat 
felix Regina composito, sermone ut loquar harharo, stapione, camisas 
manicas, cofias, fihulas, cunctas auro, qua>dam gemmis exornata per 
•circulum sibi profutara sancto tradit altario. Ihid. 

Dans une autre íVie de Sainte Radegonde» auctore venerahili Hil- 
deberto*. il n’est pas fait mention iles camisias: Inde progressa et in- 
messa cujusdam Sancti cellulam, tapetibus, vittis, fihulis et manicis 
intcxto gravidis auro sacra oneravit et honoravit altaria. (Migne, P. 
L. 171). 
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Ce tcxte nous apprcnti que les femmts avaient jmaginé tk j 
rendre mobilos les manches <íe íeura camísías. Nous voyons ia 
jutme pj'atíque se poursuívre duraat íquì !c Muyen Age. spceia- 
leniení pour ies robes d'appamt, C'était un moyen non seuJe- 
jneitt tfe varier davajitage les ajustenientSt mais aussì de maiti- 
tenifí à demeurc des garnìtures d or et de pierreries sur des pièctis 
de costnme qu'ii cút étè encojnbrant de serrer eii I3en sur si 
elles avaient ienn au corps mjfiine du v&tement Les inventaires 
du XVI fr siècfc uotamment mentioiuient encore des manches ainsi 
transformces en écrins de joaillerie et soigneusement gardíes on 
eompagnie des bijoux proprement dfts. 

íl semb3e bieu que ies précieuses mandtes de Radegondc 
aìent déjà prílndí à un luxe dti mèmc genre. 


Nons pouvons résumer, cotnme i| suìt ± ce quc nous avous 
appris, toucbant Ta camìsia, pour les terups antéríeurs à la mort 
de Chariernagne. 

La Kamttja était, par cxcellencej íe vètement jiaíionaì des 
Francs. Elíe consistaìt, pour ]es hommes, en une blouse de toile f 
très ajustée, descendaut jusqu'au mílíeu des cutsses ct, peut- 
ttre f légèrtment fendue sur ìes còtés. 

Qn ia gardait durant la nuiL 

Par (es temps froids ou pluvieux. ies iiommes portaient, 
par dessus la Kamitja, quclque manteau, génèralemeni pourvu 
d'un capucbou. 

L*imitatÌon des modes romaìries, de mème que le besoin de 
se vètír plus chaudemenk firent adopter, d’autre part, la timìque 
lafine, passée par dessus la Kamiíjú. Cette dernìèrc se trouvaít, 
dans cc cas. transformée en vètement de dcssous, tout ett res- 
tant apparente, par piaces, notarnmeut à 3'ejidroit des manches 
qui f plus longues quc celles de la tuníque, dcsccndaíent jus- 
qu*aux poígnets. 

Les femmes franqucs ± à l’instar des femmes romaines pCom- 
mencàreut par partager eutièrertrent k costumo des bommes. 
Elles portèrent donc, à ] ? origíine t une Kamitja pare?ì!!e à ìa ícur. 
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Mais la Kamitja dcs femmes dut prendre un caractère particulier 
à mesure que s’affirmèrent, d'une part les convenances déri- 
vant de leur sexe, d’autrc part les droits de la coquetterie fémi- 
nine, Peut-ètre s’allongea-t-elle vers le bas, comme la sfola ro- 
maine. Sans doute aussi se relácha-t-elle peu à peu d’un ajus- 
tement que ne rèclamaient pas autant que chez les hommes, les 
nécessités du travail. 

La Kamitja des ferrrmes riches se signale, de plus, par la 
richessé des matières employées à sa confection. 

La coupe pratique de la Kamitja et l’aisance qu’elle laissait 
aux mouvements,ne manquèrent pas de frapper Ies Romains. 

Ceux-ci I’adoptèrent, de bonne heure, pour les soldafs et 
transformèrent son nom et celui de camìsia. 

Les travailleurs s’en emparèrent, à leur tour. L’Orient suivit 
1’Occident dans cet engouement gènéral et nous voyons finale- 
ment la camisia s’implanter, comme vètement normal, de Byzance 
à Séville. 

Est-il besoin de dire à quel point une telle popularité éclaire 
les textes dans lesquels il est question de la camisia? Nous 
comprenons maintenant pourquoi Paul Diacre recourait à ce terme 
pour faire saisir à ses lectcurs ce qu’était la subucala ỳ désor- 
mais démodée; nous ne nous étonnons plus de voir ni les Van- 
dales se tailler des cainisias dans les nappes d’autel, ni les con- 
temporains d’Isidore garder leur camisia pour dormir, ni I’ihom- 
me des champs, de Basile, trouvcr dans Ie Kamisìon Ie véte- 
ment le plus convenable pour son travail. 

La eamisia demeura, jusqu’au neuvièmc siècle, d’un emploi 
général chez les Francs. C’était elle que Charlemagne portait 
cemprès du char», par dessous sa tunique, c’était rhabillement 
que les guerriers gardaient jusque dans la tombe; c’était enfin 
l’ultime vètement laissé au mcurtrier insolvable, expulsé de chez 
•Jui et foncè de laisser en arrière tout ce qu’il possédait. 
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Wl L A CAMTSIA CLERICALE 


Avant de rechercher ce cjue devlnt ] .m c amísia sous les suc- 
ceaseura de Charkmagne d nous faut ciire quclques mots de la 
camisiet dérícale ( ct montrer qu'elle se confoncf s dans ses n-rifrLnes^ 
avec le vetementr [nilitaire ou civíl, dont iE fut question jusqiJ’icL 

Dans les prenìiers temps de. I'EgHse, les vetements cly 
clergé nc diffáraient pas de ccux du cominun deg fidèles, mème 
pendant les offices. (1) * Evéques et prétres étaient alors 
vétus oomme Jes parfículíers.* (2) 

La coufutne ^éíablit, t3 est vraí, pour les prétres ef pour 
teurs assístanfs, de prcndre, en vue de h célébration du Saint 
Sacrìfice, cTautres habifs, pJus soignés quc les habits ordìnaires. 
C’est aìnsi qu'un règkment eccksiastique, du trolsíème siède, 
prescríf aux díacres et aux prèfres h quand ì!s assisffitit l'évèque 
daus 3a céíébration des Mystères, d'avoir des ^habíts blancs, 
absolument propres et pius heaus que ceux du restc du peuple. 
Les Jectcurs dùivent, comme eux, porter dcs vètemfints de fète> 
D’autrcs documcnts, du mèmc genre, préconisenf les liabifs 
blancs et bíen !avís L (3) Mais ccs prcoccupations do toi- 
lette ne oonstituaíenL à vrai dire T qu'une marque de rcspect 


(3) Lcs prem]É.'rs Pèrtìs de 3’Hgíisv nv vmj]aierit_pas aque lc* pcr' 
sonnes mrvètiiLS d'vu L'arautèrL' 3aerè fussctit hahLLÍ ùé.-^ autrcím'nr quv 
k commLjn des fídèless-. VlOLLET-LE-DUC, l>JctJonnaLre TBìsofinÉ tJu 
mobiliftr freu^aJsi IV, p. 340, nu cnót cSoutane>. 

{2) DAKENffiERa SAGLIO d POTTlER, au nìut íDalmaliques. 
í5> BRAUN, Die lìtùrgísche Gewandung, pp. 737 et 770. 
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à l'égard du Sacrifice de la Mcssc, qu'il eùt été inconvenant 
dc célébrcr avec dcs vètcmcnts trop usagés ou souillés par Ieur 
emploi dans la vic ordinairc. (I) Les liabits, plus proprcs 
ou plus choisis, quc I’on rcvctait pour l’excrcice du culte, n’en 
claient pas moins de mcmc ordre que ceux dont ils prcnaient 
la place. (2) 

L'usage ilont nous parlons n'ctait. du reste, pas exclusif 
au clcrgc. II ressort dc ccrtains textes que, dans la primitive 
F.glise, les fidcles avaicnt, eux aussi, l’habitude de prcndre d’au- 


(1) On n’attendit pns lc IV' sicclc, ccrit le P. Braun, pour partagcr 
tc sentiment qu'exprimc St. Jéròme, lorsqu’il dit que l’on ne doit pas 
pénétrer dans ie Saint dcs Saints avcc scs vctcmcnts joumaliers. ni avec 
des habits souillés par les occupations de la vie. BRAUN, p. 770. 

(2) On a cru pouvoir déduire le contraire d'un prétendu décret 
du Pape S. Etienne I ,r (225-257) dans lequel il est question de «vestes 
saerattc» ct que Durand rappelle, en ces termes, dans son Rationale: 
Steplianus quoque Papa statuit... ne vestimentis Ecdesiae in aliis usibus 
quis fruatur... (Lib. I. cap. III, 48) et. plus lojn: In quotidiano usu non est 
vestihus sacris utendum... Unde Stephanus Papa... statuit sacris vesti- 
bus non nisi in Ecclesiasticis et Deo dignis offidis uti (I.ib. III, cap. 1) 
Mais il est fort duuteux que le pape Etienne I' soit l’auteur de ce décret. 
qui, suivant le P. Braun, serait plutót postérieur á Constantin. 

Divers traits montrent d’ailleurs formellement que si le prètre revè- 
tait une chasuble pour cèlébrer la messe, la tunique qu’il portait des- 
sous, était pareille à celle de la vie ordinaire. Nous avons reJaté plus 
haut l’anecdotc représentant S. Fulgence, conservant, pour lire la Messe, 
la tunique dans laquelle il avait dormi. 

Un autre trait encore nous montre que les prétres portaient, à l au* 
tel, In mémc tunique que tout le monde, la tunique ordinaire. 

It se trouve dans la Vie dc Saint Martin de Tours, par son disciple 
Sulpice Sévcn*. Un jour que lc saint évèque allait quitter la sacristie, 
pnur se rendre à Pautel. un mendiant sc glissa près de lui ct le supplia 
de lui donner un vctement qui lc défendit du froid. Touchc dc sa mi- 
sère, l’èvèque rctira la tunique qu’il portnit sous sa chasuhle ct la 
donna au pauvre pour s’en vctir, Puis> mandant sun archidiacre. il le 
cliargea d allcr lui chcrchcr une tuniquc «pour un pnuvro, disait-il. 
se dèsignnnt Itii-rnèi: e de la sorte. L’archidiacrc, qui n’ctnit paa nu fnit 
tlc l'incicicnt. se rendit aussitòt dans le voisinage ct y acheta jxnir peu 
dt chose, unc misérablc tunique que l’évcque se háta de revètir. Une 
telle action n’eút pas ctc possible, fait remnrquer le P. Braun, s'il avait 
cxistc, en Gaule, à cette cpoque, une véritable tuniquc liturgique. 
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tres vétemeuts peur se reiidre aux cffkcs et de k?s quìttur quaml 
i(s en revendent, (1) I!s en usaietit paríiculièreim iit ahisi lors- 
qu'ils avaíent à recevoir l Eucharistìe. 

Nous voyons, à 1a fìn du quatrltine siècl e, S. jean Chry- 
sostome se conforjner eucore à cette prattque <2) t dojn nos 
tradítionnds vétements íde Páques* pourraient bku ifetne 
qu’une sutvivance. 

A Rorjve, aijtsi que dans les pays subissant directejnent son 
íofluencé, les prètres chrétíens portèrent donc t pour commerjccr* 
I'ancknne tuníque roinaine, à la fa^on ile tout le niondc* c L iist-à- 
úire, 3a tunique cle laittc blanchc. à manches courtes, rctcttuc 
par une ceinture et descendant ju&qu'aux genoux. 

II n ! y avait, hien entendu, rkn de fixc dans la coupe de 
cette tunique quí f chcz le prètrc, cojnmc cbcz les laíques, sutiis- 
saìt les varíatìons de 3a mode: ks peiuturcs des catacoinbes eu 
térnoìgocjit, (3) 

Deux aufres sortcs de tunrques, le cololxt et ìa dalmatique^ 
méritcnt également d'étre signakes au pnint Uo vuc dc 1’usage 
qu'en firent prètres et fidèles, (4) 


(t) Br-ìALJN, p. 770. ClòmvTit d"Á!esantlrU' rtpn>che à srs uuaìEles 
4e chanjjer dc comluite, en mème temps quc d'híibits, au retour dc 
VÍE'Ibb. Ibid., p. 770. note 2, 

(2) Paiadìus rapporte, daiis la vie dí S. Je L m Chry.'vfjstúriie, que 
2e sarnt,, én rciuÍL! ]>r>ur ] h e;íil, útant tombc gravemeJit rtialnde. ehangea 
cíjmplctemcnt de vetements. et mèmc tlc thaussurcs, nvant de rcccvoir 
In sainte communjQrL Son ntitre bioKraphe, Théodare de TriTiuitiii'i, éerit 
qulí &wbstìtua d'autres vctementií à scs habits jcuraaliers r RRAUN. p. 
772, note I. 

(3) Datffi lcs pdatures dcs ttunheauj: des catacombes. ífit ]e P, 
Braun, ía tuniQtie est tantOt pnurvuí d’unc ccinturv, tantfit sans ccinturc, 
ínntdt courte, inníòt plus longue, tnntòt snns innnches, tantòt à mamhi’w, 
cowrtes ou langues, p. d4. 

(4) Cologjum Tutiica manieis defncta, extantibws extra eam hra- 
chiís : tali nninque veteres uteEjantur, ne impeditionrs essent. JUNfUS 
NomnI1Clalol , . 

C<í vfitement tEraH tion nom tíu grecj koloboSt u;uí vtut cíire court, 
écourté. Sic djctuiti quod sinc tnnnicis nssef, ac itintilatum. ROB. ES- 
TiENNE, Thesaarus T |53U Ce que Calepimis <1545) repíoduit cn ajou- 
taut; nam xq ?^^ breve, nmíilatum, truncum significat. Hkc cí 
catadistn vesfis dicàtur. 



— 70 — 


Lu colobe était une tunique sans inanches, ou n’ayant 
que des manches extrémement courtes, de nianière à laisser 
les bras entièremcnt dégagés. Les femmes I'atloptèrent, aussi 
hien que les lnmmes, mais en l'allongeant du bas jusqu'«à le ren- 
dre ctalaire». (1) 

C'était donc un vètement absolument civil. Nous le voyons 
cependant porté par les prètres pour célébrer la Messe. II jouit 
itième, à certaín moment du quatrième siècle, d’une faveur 
spéciale, à ce point de vue. (2) 

Quanf à la daltnatique, originaire de Dalniatie, c’était une 
tunique caractérisée par des manches fort larges et qui ne 
comportait pas de ccinture. (3) 

«La dalmatique avait déjà été portée à l’époque républicaine, 
niais, semble-t-il, cette infraction au costume national était con- 
sidérée comme une honte. A I’époque impériale, I’habitudc s’in- 
troduisít de porter des vètemenfs d’origine 6trangère.» (4) 

C’est ainsi que la dalmatique ilevint à la mode «à partir 
du règne de Commodc. environ* (5). c'est-à-dirc, dans la deu- 
xième moitiè du deuxième siècle. 


(1) Colobium, pallium vircinale, ut quod ad talos descendens, sine 
manicis. UGUTIO (Dans Du Cange). 

(2) II est dit, dans une Vie de S. Sylvestre I", paruc vers 500, 
qu’au temps de ce Pape (314-345) un évéque de Pamphilie vint à Rome 
et y cèlébra la. tnesRe. vètu d'un colobium qui avait appartenu à l’apó- 
tre S. Jacques. Sur quoi. Sylvestre, ses prétres et ses diacres auraicnt 
repris I’usage du colobium. poursuivi, plus tard, sous les Papes Jules 
et Libère. BRAUN, p. 63. 

Le P. Braun ne parait pas attacher, en gènéral, grand crédit aux 
«histoires» relatées dans cette Vie de S. Sylvestre. Mais il s’agit cette 
íois. d’un trait contemporain, quc l'auteur n’etìt osé affirmer s’il avait 
été contredir |ìar les usages du moment. Le colobium resta longtemps 
en faveur dans l'Eglise, ninsi qu'il en résulte notamment du témoignage 
•de Du Cange (au mot Colohium); Colobium postmodum propria fuit 
vestis monachorum... Colobium etiam fuit Episcoporum vestis propria. 

(3) BRAUN, loc. cit., p. 300. 

(4) DAREMBERO. SAGLIO et POTTIER, au mot c Dalmatica >, 
article, signé C. BAYET. 

(5) MARQUARDT, U. p. 226. 



— 71 


La j * femmes la poríaknt úgaJement mais plus Imigue: dl$~ 
‘tindion quì jic subsisfa pas lougteinps f t lu restc T la tEalmafíque 
des homnies s T étaní allongéc peu à peu, Jusqu’à rojoìiulre cdle 
■rl^s feinmcs. (I) 

lt cn fut de monie pour les nianches qui p après s'ítre ar- 
rètécs au coude, finìrení par recouvrir ìe bras tout entier. 

«:Les chréticns ndoptòrent la dahnatiqu-c* (2) cf ícurs 
jjrètrcs aussi (3) s rLautant plus que. constíluant un vètemonf 
títs dasscs supérieures (4), ct; gcnro de turuque s'accordait 
biéii avoc la dígnitÉ de leur ministÈre. 

Au froi&ième sièc[c f s'introduisit 3a modc des tuniqucs des- 
cendant jusqu ! au>: piods; en mínie temps, Ics itia.nches s'allon- 
gèrcnt, elles aussl f et recouvrircnt tout Vavant-bras. 

La modc> plutòt inatíendue, des tuniques tahíres, fut peut- 
ètrc pre parée par Ic port de !a dalmafique. 

Cclle^i èfait essentielleinent, en eftet. ^une tutiique de des- 
sus f com;ue tlans l'csprit dc notrc snrtout.* (5) Or, elle íomba, 
de tout tenips, tau dessous ties genoux> (Q) ÍE fatlm, dès 
lors f pour qu'i! appartìt quelque chose de Ia tunique, quc ccllc-ci 
dcscendít plus bas cncorc, cc qui détennìna un prcmìer allon- 
gement, jMais la dahnaíique, à son tour, s’allongea de pius en 

(]) BRAUN. p. 30^ Cf. .Marquardt, II, 226. 

(2) DÀREMBERG r $AGL10 vt POTT3ER, ioc. c3t. 

i: i) Notrt quùii non soJum virgines, sed etinm Diaeoni utL’banínr 
i^ofohin loco cujiis pnstea usi snnt daltnatica. jtsh r de Janua. (Dans 
'DU CANíjE. au niot Colo-biunn). 

íS. Cvprien de C,nrthajie (lll B siècte) (mort en Z'iS), c-ORduít au 
sujtplíce, se dÈppuílle d'abord de son manteau, puis dE sa dalmaticiue 
ef ne ííarije ijue sa timique. II ne s'afííí pas ict d h Urt cosíume ecclé- 
siasíique. mais du cofitmne que les particutiers portnìcnt. aussi hien 
que Ees prétrvs et 3tìS tìvèquus. DAREMBERG, SAGUO eí P0TT3ER, au 
tfiof Dalniatica. 

(4) Nur von Leuten aus bísseren Klasscn fjftrag'-en. fìRAUN. ioc. 
Joc. cit, p. 301. 

(5 ) Eine Ohertuuika. etwa im Sinnc? itn.sert'S Uel’ierrockes. fiRAUN, 
dt., p 301. 

((>} DAEÍEMBERG, SAGLlO ct POTTIER, au mot Dahuatka. 
toc. cit. f p, 2QR 
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plus: la tuniquc sc rernit à Ia suivre, pour continuer à demeurer 
visible, du bas, ct Ton peut croirc qu’elle dut à cette progression 
oontinue d’acquérir finalement la forme talaire. 

La modc des tuniques longues avait pris de telles propor- 
tions, au siècle suivant, que S. Augustin put s’écrier: cc’était 
une honte, chez les anciens Romains, de porter des tuniques ta- 
laires à manches Iongues: c’en est une, à présent, chez les per- 
sonnes d’un rang honorable, quand elles portent une tunique, de 
n’en point avoir de pareilles.» (I) 

La faveur dont jouit la dalmatique servit, tout aussi bien, 
la fortune de la toile, délaissée jusqu’alors ct que l’on vit s’in- 
troduire inscnsiblement, à cfité de la laine, gráce notamment à 
la protection d’empereurs tcls qu'AIexandre Sévère (222-235), 
cgrand amateur de toiles de Iin.» (2) 

La chaleur excessive que devait causer la longue dalmati- 
que de laine, surmontant la tunique, également de laine, con- 
duisit vite à remplacer cette dernière par un tissu plus frais. Rien 
ne valait mieux que la toile, dans ce but. Aussi l’usage des tu- 
niques de toile se répandit-il assez promptement. C’est à cette 
■ époque, on s’en souvient, que les fetnmes renoncèrent à Ia 
subucula de Iaine, pour lui substituer le supparus de lin. Les lon- 
gues íuniques de toile s’interposèrent, de mème, chez les hom- 
mes, sous la dalmatique de laine, au point qu'aux environs de 
I’an 400, S. Augustin, s’exprimant d’une fa<?on générale, pur 
dire dans ses sennons cnos vètements intórieurs sont de lin r 
les extérieurs sont de laine.» (3) 

Tel fut également le costume du clergé, dans la vie ordi- 
naire, comme pour la célébration du Saint Sacrifice: la tunique- 

(1) Talares et manicatas habere apud Romanos veteres flagitium 
erat, nunc autem honesto loco natis cum tunicati sunt, non eas habere 
flagitium «st. Augustin. Doctr. Christ III, 20, dans àVARQUARDT, II. 
p. 191, note 6. 

(2) MARQUARDT. loc. cit, II. p. lia 

(3) AUOUSTIN, Serm 37, 6: Hoc conjicere audeo ex ordine ves- 
timentorum: interiora sunt enim linea vestimenta. lana exteriora. (Cite 
par Marquardt II, p. 118 et par le F, Braun, p. 71) 


— 73 ~ 


taJaíre dc toi]c, (1) reoouvertc de la dalmatique. (2) 

Ce n’était pas eucore un costume ^sacrés puísque !cs pièccs 
principalfis, doot il sc cmnposaii, sc portaient aussí biert cn 
dehors des céréinonies du culte quc durant ces dernières. Nous y 
rectmnaissons néantnoins le poínt initia] de deux vetements litur- 
giqnes, la daJmatique ef 3’aube. 

La dalmatique contlnua d’Ètrc portéc par le clergc, après 
que 3es la’íqncs eurcnt repris l usage de ia tunique courte. Puis, 
3cs clercs cessèrenf de la portcr dans la vle ordinaìre, Rdservée 
désormais au senl usage du culte, ei clevce, par !e fait in£me t 
à la dígnití dc vOtemení liturgique, clle suhìt succcssivcment 
Tes transformations quí en firent 3e vctcmenf, frès modífié. qtie 
nous connatssons aujoitrd'hui, toujours stcus lc mcmfi nom. (3) 
Par coníre, la tuníque tataire, de ]3n r demeura sensìblemcnt 
ce qu'etle ctaìf, n’cprouvanL dans sa fonma géníralc, que des 
modifications d'ordre secondaire. 

Tout ncomme la dalmáfiquc, elle se maintint, près du clergé, 
après que le reste du publie l’eut délnissée pour atler aux m:des 
trouvellfis; puis elle cessa également de rcprésenter, á l égard 
méme du dergé, un vètement de la vie ordÍEiairCj pour nc plus 
ètrc affectéc qu’à h cèlcbration du culte, Ce qui n’étaìt, d’ahord, 
qu J une símple tunique de lin, deviní ainsí Faube liturgique, que 
les prÉtrcs, actuellement eíicore, rcvètcnt pour célébrfir lc Sa- 
crífice de la Messe. 


(1) Tl 11 ,'est dmittont, tTit te P. íìimifl, cjiit 1 2 3 ks prétres aíent 
revítu ln tnniqìii' tataiiv, a paríir Ju fnnment irn parciUt iiuu^ue di'vìnt 
^n uícaEe. BfìAL'N, toc. CÍt., p. 7L 

íDans tes pretnìers sìécks de l'Ejílisv. écrit Vidfir Gay, ks Infqu(. j iì 
portafent l’auht' conime tc cEeqíé.s CHctioi]. are!iét>I-, nu [íiot 

(2) L'nfficinnt y njoutnkt ehísublc ou ce qnt <?n tenftit lien íi 
cette époquè, 

(3) ■íL’ókIìí^ a Ia.it subir á ct vèicmcnt dc's nHJdiFicatinns pnofori’ 
dfiR : lcs manchcs onf été remplíLcèes pnr dcs èpaulicres et la ctalmatiquc 
a étc ouvcrtí sur lcs t6tfs. En ticcjdeiit, c’cst surtotit à piirtir ciu 
XII* siccTe qnu la ftnrme de ln drimatiqut! est dcfinitivemútit chansíèt 1 -* 
DAREWBERG, SAGLIO et POTTIER, au mot tDafrnatìca*. 
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L’aube ne s'afíimie vraiment, comnrc vètement liturgique^ 
qu'à dater tlu premier Ortlo de Mabillon, (I) c’est-à-dire dans 
ie courant du huitièine siècle. 

Elle s’est appelée d’abord linca, parce qu’il était prescrit de 
la faire en toile de lin; puis aussi caniisia. C’est à raison de cette 
dernière appellation que nous sommes contraint de parlcr d’clle 
avoc quelque détail. 

S. Jéróme, vers la fin du quatrième siècle, ne reconnaissait 
encore. dans la camisia, qu’un vétcment de soldat. Dès le siècle 
suivant, ce genrè de tunique avait passé dans la vie civile et 
l’usage s’en était répandu dans Pempire, détríinant, en beau- 
coup d’endroits, la tunique talaire. 

Les membres du clergé adoptèrent la camisia , comme tout 
le monde. C’était le vètemcnt «du jour». II était, du reste, parti- 
culièrement commode et pratiquc; sa forme serrante et dégagée 
se prétait fort bien à raccomplissement de ritcs plutót mouve- 
mentés, sans compter que ce vètement de toile assurait, à peu 
de peine et de frais. la netteté dans les habits préconisée par 
Jes règlements ecclésiastiques. 

D’autre part, cependant, il eOt été fàcheux de renoncer com- 
plètement à la tunique talaire qui, plus grave et plus décorative. 
donnait au costume du prétre un air de solennité, s’alliant bien 
á la majesté du culte. Aussi les prètres, tout en la dépouillant 
parfois dans la vie ordinaire, eurent-ils soin de la conserver 
tout au moins pour la célébration du Saint Sacrifice. (2) 


(1) BRAUN, loc. clt., p. 68: Les «ordines> romains, comprenant 
quinze ensemhles de règlements ecclésiastiques et liturRÌques, ont été 
rèunis et publiés par Mabillon. en 1689. 

(2) La tuniquc talairc, fait remarquer U? P. Brmin. était trop 
génante pour qu’elle demeurát longtemps en usnge chez les laiques. 
Cette considération suffit, suivant cet auteur, à expliquer qu’on en 
revint aux tuniques courtes, sans qu’il soit besoin d’invoquer, à ce 
propos. une influence germanique. (BRAUN, loc. cit., p. 713). Le savant 
liturgiste fait évidemment allusion à la camisia des Francs, dont il a 
tort de méconnartre l’influence. Sans doute, la gène qu’il invoque, à 
l’endroit des tuniques talaires, pourrait suffire à expliquer le retour aux 
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Comjiicnt cetttì tumqjuc 1alaìre f dtsignée dcjà ítous les mims 
de linca f íalari y, poderis, vínMle à s'appolerj -lms ouiri^ cami&ìa,? 

Ln't première jnention tle cc genry se trouve OlIeis IsiUnro, 
3ti septlùjiiíí siètle, (1J L'éucque -lIl: SĹ-ville s'expriine aiusi : 
*La Podcris est Ea íumqut: tlc lin (liíiea) du prí'trtM scrrèe au 
corps et íOJfìhant juisqu'aq,x pietís; tl'où soti nom, On t' H appcl]c 
comisia daus ie langagc familier (vqlgD),® {2} 

Camìsìa n'était donc pas, à cc moment, le vérifahle nom tTe 
i'aul^c, tnais unc appcllation fainilière, apparommont tSérivcc du 
rapprochement qu'oti faisait de ce vctcment avec la camìsìa pro- 
prement (.lite, 

Le nom dt; cettc dernière, qtii, mjus l'avons vip conslituaìt 
tm vètemenf tròs rdpanclu daJis íes mílieux d'lsídore, ciaít, saus 
doute r deveou, par suife de cet usage, synouymc dc íuniquc de 
toile, ce qiii expiique qu'oii Taft égaFcinenf appliquc n ía l'mea 

taiaìre. 

Nous retrouvons íe meme terme employè par les auteurs 
de l’époque carolmgiennc. Reprenant un sujt i t cher à S. jérfime, 
ces écrivaíns se plurent à reuiettrc eu lumidrc lo costume des 
prètres de ranciemte Loí ct à eti rapprochcr lcs vétemcnts liíur- 
giques de Ieur temps, PresL|ue toujours, ia Jcífre 3 Fabiola leur 
sert de poínt dc départ; ils cti empruntent souvent jusqu’aux: 
termes- La tunìquc du grajid prètre juif leur apparait comrne lc 
typc de ce que devait étre ln icnue du pretrc dc la Loi nou- 
velle; Je lín dont elle ètait íaíte, sa fomie talaire. ses propor- 
tions íjè& aju.stces, devisTrcnt les syjnboles d’autanf de vertus, 
dont il était cdifiajit de retrouver les itidiccs dans rhahit du 
prétre chrctíen à l’auteL (3) 

fimEtines. coiirfes; ninís, L'tant tVmiu'h’í 1l l s Llisjmsitíons á píireil rctcmr p 
]es avantagLń qLi'Díírait Ea camisia, piirciit í pm El-tviv cit suíflrt h !a faire 
cidopter, dc prófírotiCL' h foute aníru tunfqne cmirEv, 

(3) Istdon. 1 usf mort cn t7J4. 

( 2 > Pudcris cst isactfrílntalss IÌjil'R, cortn>rÈ astricfnn usqm: ad ped n í> 
desceudejis, unde et nuTiCTrpnfur. Híee vulgo Lami*i;i vocatnr, MíGNE. 
t. ft2. col. fiS3. 

(3ì L’urt d’eux, aprts avuír dívtioppc l'idíc Jl 1 chíis.tetè qui s’aí- 
tachL'' h l’cruploi du tin. pasíe á l’esprit d t retLnue qLfc Eiynitviilisc L cnrac- 
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Les principaux auteurs de ce genrc furent, au huitième 
siècle, Bède ie Vénérable et Alcuin; au neuvième siècle. Hraban 
Maur et Amalaire. (1) 

Bède s’inspire de S. Jéròmc jusqu a ie copier textuellement 
dans le passage relatif à la camisia des soldats. Le seul trait 
qu’il ajoute concerne Joab, dont la tunique guerrière était, dit-il. 
íaite sur mesure, pour mieux prendre le corps. (2) 

Quant à la tunique talaire, qu’il appelle linea, conmie Isidore, 
il se borne, suivant l’exemple de ce dernier, à ajouter : id cst 
eamisia. 


Alcuin dit, (3) à propos de la tunique du grand 
prètre: «On l'appelle stricta (la serrante), parce qu’elle collait 
au corps, avec des manchcs si étroites, qu’elle n’offrait absolu- 
ment aucun pli: les soldats portent pareillement des tuniques de 
lin, si bien ajustées, etc.... C’est à cette tunique que correspon- 
dent présenternent les aubes de nos prètres ou de nos clercs.>(4) 


tère serrnnt de la tunique et il énumcre successivement les différentes 
parties du corps qu’elle recouvre, en signalant, pour chacune d'elles, 
lc genre spècial de retenue qu’y prèche le vètement. «H®c etenim linea, 
manus ac branchia debet strinfcre sacerdotis, ne quid nisi utile faciant; 
pectus, ne quid inane cogitet. ventrem... subjecta etiam ventti membra... 
genua.. tibias ac pedes. ne ad malum currant. (BEDE LE VEN. De 
Tab., lib. lil, cap. VIII). Migne, Patrologia, t. 91. col. 4S0. 

(1) Hraban, en particulier, indique très dairement l'esprit dans 
lequcl ees dissertations étaient concues. *Comparons, dit-il, le vétemc-nt 
sacerdutal ntodeme à celui de I’Ancien Testament et déduisuns sa signi- 
fication mystique du sens que lui donnaient les anciens.» (De veste ergo 
saeerdotali moderna ad anfiquum Veteris Testamenti habitum significat 
rationem f.uientes secundum maiurum sensum quid mystice significat 
prosequamur. I HRABAN MAUR. Migne. e«>1. 306. De clericoruni Institu- 
ttone, lib. 1. c. 14 (P. L. 107. col. 306) 

(2) Qualcm et Joab hnbuisse legitur. qtinndo Amnsam interfecit... 
stricta scilicet ad mesuram habitus sui. BEDE-LE-VEN.. loc. cit. coi. 480. 

(3) I! écrivit principnlement dans les dernières années du VIIP 
s'èele et dans les premières du IX r . 

(4) Ha i c stricta dicitur, quonìam adhoerehat curpori, et ita erat 
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II rapprudiu, d’autre part 5 la tuniquc, dc Iíe, juíve, quc 
Tecouvrait une autrc tuníque t du cvthvment íntérìeur que nom 
appelons camlsìa uu suppanim .* ( I) 

Cc rapprodiement ayec 1a camisia s'appHque* du mémc coup 
à [ J aube chréticnnc, puisque Alcuin voyait, daiis cette (fernière p 
un équivalent ch fa tuniquc juive prcciíce, 

Hraban (2) n’emploie pas non plus le mof camisìu au 
sujet cle í'aube, qu'ii appdìe íinca, coiimie on le faisaìt k Romc; 
mals il insìsfe snr soji étroífcsse. *Outre que !c lin, dout elle est 
faíte f dit-íl, marque continencc et chastcté, les prótres, en Li por- 
íant serratife, montrent qu’ils doivcnt garder le voeu de cbasteté. 
rton pas ládiement, maís avec vigílance.> (3) 

Quant à Amalaire (4) í! seinblc, à preinièrt 1 2 3 4 vue, inélvr 
une note un peu discordante ati conccrt tle téinoigiiages quc 
tious venons cTentendre, 


^írìctis manicis, tat míJlíi ei omnino ruya inf*.st.“t; niuuf sfjlent nJilitcK. otc. 
Pro qrca minc sacercJfítfs vel ckrfei altias. hahfrtt. ALCUINUS, De dlvinls 
orficiis, cap. XXXVIN, 

(1) Nous avoíK vli préccdomment qtK L tflmisia u-t Bupparum, après 
avoir constìtué, d'aliord, des vOteTncnts ejítèrieijrs, nvaient. à partir dn 
IV É si£clí, acqtiiń \m csracfèrv ptns ífrthnc jiar jitiìte dv ln stipentotìitìoii 
dc tuniqucs d’un nnuvtau genre, 

(2) >Trnh/irt*qui íní dvéque tfu Maveiice, tt 3'un dts csjnsetTlcrs ecdí- 

sraatiqLteF de Louis le Pieirx, ccrivit, iorsqu’il n'était cncorc que ísimple 
pretre, un traíté de 1'ìriHtitiition <,k"ń eltrtH qu’iS préatìtrta, vn R!?. à 
i’évèque Haistnlfe, Tnn tíe ses pródécL'sseuiH sur 1 l cpiscopíil dc 

Mayeret. 

(3) Cum eíiini uuiství Jino veE hysKu crjníineníLain et caHtifaletn 
íignificarf, strictom hahent liHeám nacerdofcH, uim proposituni cotui- 
nenti:e non envrviíer, Ktd studiníi' conKVFvniiti- líARANUS M AURUS. 
loc. clt, —< C'eHf !,i copie textìiolle d'nn pfLHSn^t! ilu Bctle, à p.nrt Ioh 
dcrníers mots, qui s'v listnt dnns Rvtk': nequaqunm vnvrvitcr et HnKń 
inente eustodianr, BtìNtì. Pe TobernatLilOj loy. cit., col. 4Kp. 

(4) Amalaíre, mort vcrs 350, fut, dumnf sa víe t voíre mèiny 
jusqu’iL nos jnurn, 1'ohjet dc nonnhreusvs etifíqueH. H n'un poHsàiait 
pas im>ins, liit íe P, Bríun, uji ejqirit pénétrant et qrandi'mL'iú dnuè, dotìt 
ies conceptìons esercèrent nne úrtorme influenLt' hlic la titnrqìe du moj'cn- 
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cTandis que Hraban, dit le P. Braun, nous décrit l’aube 
du prètre chrétien conunc étant un véteinent collant (eng an- 
schliessend), Ainalaire déclare nettement que la camisia qu’on 
nomme Paube... diffère, par son ampleur, de la tunique de lin 
du culte judaíque: cette dernière est étroite,tandis quc Paube 
chrétienne est large.* (1) 

Amalaire est, en effet, très formel sur ce point (2). II 
va méme jusqu’à déclarer que cette ampleur de Paube symbo- 
lise Ia libertè de la Loi nouvelle, contrastant avec Pesprit de 
servitude dc Pancienne Loi. (3) 

On se demandc connnent des contemporains, ayant la va- 
Ieur de Hraban et d’Amalaire, peuvent avoir parlé d’un méine 
vétement dans des terines aussi corttradictoires. 

L’explication s’en trouve, pensons-nous, dans ce fait que 
l'aube du neuviènie siccle, serrante dans le haut du corps et 
toujours pourvue de manches très étroites, comme la camisia, 
était, au contraire, nssez ample. dans le bas. Le P. Braun Ie 
déclare lui-mème, quand il décrit Paube de cette époque, d’après 
les monuments: «d’une largeur notable par en bas, dit-fl, elle 
comporte d’ordinaire des manches très étroites.» (4) 


ápe. Ce fut surtout un bon ohservateur; aussi lui sommes-nous, en 
grande partie, redevables des connaissances que nous possédons sur 
les vètements liturgiques du neuvième siècle. BRAUN, loc. cit., pp. 8 et 9. 

(1) BRAUN. k>c. cít, p. 72. 

(2) In eo distat vestimentum illud a nostro, quod strictum est 
nostrum vero largum. AMALAR. loc. clt. 

(3) Etenim hi qui in Veteri Testamento spiritu servitutis erant 
astricti... nos vero, quia Filius liberavit, liberi sumus... Ac ideo sic 
illorum (vestimentum) strictum, nostrum largum propter libertatem, qua 
Christus nos liberavit. Amalar, ibid. — Le caractère plus amplc de 
Paube chrétienne compromettait la profitahk' suggestion tirée dv la forme 
plus stricte dc la tunique juive. Amalar lc sent bìen et, pour sauver 
ie symbole, il le déplace : la rigueur de conduitc, que ne préche plus 
l’étroitesse du vétement. se retrouve svmbolisée, dans l'aube. par la 
♦mortification* et le hattage qu’on a fait subir á ses fibres. (Quod ibi 
signifìcatur strictura vestimenti, hoc apud nos lini castigatio. Ibid.) 

(4) Unten von zicmficher Weite, hat sie meist schr enge AermeL 
BRAUN, ìoc. dt.. p. 72. 
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Nous retrouvons, du resíe s jusqu'au treííiècne sitde, ce míine 
contrasíe erìtre io caractère serrant du torse ot l'aiaípSeur, sou- 
ì?ent extrcine f de la partie juponnante. 

Lors doiK qu’Àmaiaire s'exprime, coiUtne il le fait, au sujet 
■de l'ainpleur de 3’aube chrètíenne, c'est la jupe qu'i] vìse priu- 
cipalement (1) Nous en avons la confirrnafion dans un autrc 
passage tle ses écrits, où i3 recotmtiande c!e confectioiiner l'aube 
de tnanière qu'elie n entrave pas Ea iitarche du prSfre P dans 
rexercics de son ministère. 

Cesí ce qui Inì a permis, iionobstant rampleur de cctte 
jupe t d'entployer, au sujei de ]'aube p ceíte expression: ia canùsia 
que nous appeions l'aube. S’il l f a faít, ce tt'csf pas seulement, 
pensons-nous. parce quc l’aitbe consíituaifj elíe aussi, urte tunique' 
de iin; c'cst également parcc que, k scs yeux, comme aux yeu?í 
de tous ceux qui usaienf, k ce propos, du mot camisìa. Taube 
possèdait, dans une certaínc mesure, les mfimes caractèrcs que 
la camìsia proprement dite. 


Cetíe ínferpréíation est confirmée par ce que nous apprend 
Papias, ie cílèbre lexicograpbe du XI* siècle. (2) 

íL'aube, d3Hl d'abord, est le vétement sacerdoial, fait de- 
íni et très- serrant t qu'on appdle camìsÌQ.* li ajoute, p]us toin : 
íl’aube est un vètement sacerdola! qui descend jusqii'aux tajons; 
d’od son nom de talańs ». Puìs revenant à sa premicre définition: 
<díe est appdée camlsìa à raíson de sa ressemblance avec lar 


(1) L T absence de p!ìs que prédentait, suivant S, jénòme, la tuníque 
du grand prèrre, n'existait que sur Lu cnrps ft jiisqu'ù fiauteiir íies cuis- 
ses (voir suprs pote e.,1). P!us bas h devaient nècessaireineEit a]ipara]tre 
dc& pEis, sans la príseticc íiesquels H eùt été impnssibLt de Enire unr 
pas; mais l'ampleur de ces plis n’était èvidemnierit pas cumparnMe à 
ce que t'on constate sur les représeutattúns d’aubes du neuvlème siècle,, 
où la jupe atteint parfois une ampleur doubk de cellí ert usage aujour- 
d J hui. 

(3) n florìssait en 1053. 
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camisia journalièrc, également faite de lin et serrant étroitement 
les membres supérieurs et inférieurs.» (1) 

Au tcmps dc Papias, ainsi qu'il lc dcclare, la camisia sub- 
sistait encore. sous ce noin, conune vétement usuel. Cet auteur 
parlait donc à bon escient. 

L’on ne peut, dès lors, garder de dcute sur ce point : 
!e nom de camisia, donné à Taube, lui est échu par suite dc son 
analogie avec la camisia des Francs. 

Ce point semble avoir échappé complètement au P. Braun, 
qui, parlant du nom de camisia, appliqué à l’aube, se borne à 
dire que ce nom lui fut donné <peut-ètre par rapport à cer- 
taine assertion de S. Jéróme.» (2) 

II est possible que la comparaison, employée par ce dernier, 
dans sa lettre à Fabiola (3), ait contribué à fixer une tellc 


(1) cAlha. vestis sacerdotalis linea stricta, qu® camisia dicitur.» 
Alibi: «Alba, vestis sacerdotalis usque ad talos, unde et talaris dicitur; 
dicitur vero (camisia) a similitudine camisis quotidian^, quia ligno 
(lisez lino) fit, stringens superiora et inferiora.* Dl? CANGE, au mot 

Camtsla. 

(2) Vielleicht im Anschluss an eine Aeusserung des Hl. Hieronymus. 
BRAUN, loc. cit., p. 59. 

(3) Nous croyons utile de transcrire ici, dans son ensemble, ce 
texte que l'on ne cite d’ordinaire et que nous n’avons encore cité nous- 
mème, que par fragments. 

Secunda ex lino tunica est poderes id est, talaris...... appellaturque 

Chotonath. quod Hebraeo sermone in lineam vertitur. Haec adhaeret 

corpori et tam arcta est et strictis manicis, ut nulla omnino in veste 
sit ruga: ct (ita) usque ad crura descendat. Volo pro legentis facilitate 
abuti sermone vulgato. Solent militantes habere lineas, quas camisias 
vocant, sic aptas meinhris et adstrictas corporihus, ut cxpediti sint vel 
ad cursum. vel ad prtclia, dirrgendo jaculo, tenendo clypeo, ense vibran- 
do, et quocumque necessitas traxerit. Ergo ct saccrdotes parati in minis- 
terium Dei, utuntur hac tunica. ut habentes pulchritudinem vestimen- 
torum, nudorum celeritate discurrent. (S. JERGME, Migne, t. XXII, pp. 
613-614.) 

La deuxième tunique (du grand prétre), faite de lin, est talaire, 
on 1‘appelle Chotonath, ce qui, en hébreu, veut dire: de lin. Cette 
tunique tient si bien au corps, elle est faite si juste et avec des man- 
ches si serrantes qu'on n’aperQoit pas !e moindre pli sur tout le vète- 
mt*nt, Iequel descend (ainsi) jusqu’aux cuissc , s. Je veux, pour la facilité 
du lecteur, employer un langage familier. Les soldats ont coutume de 




dénoirriiiatÌGtf. Maís on aurait tort de n'attribuer á celEc-ci qu T une 
origine títtèraire. L’aube dut recevoir, d’abGrd, 3e nom íajnílier 
de camtsÌQ, eji tant quc tuníquc de lirt, | J uis cc nom iui fut cojì- 
firmé, au point de dovenir une appelJaíion courante cbez les 
autéurs ecclésiastiques, à mesurc que, s h app]íquant á iul íaire 
imiter la tunique falaire de i*ancienne Loi, oti lui comn)iittìqua» 
du mème coup, les caractères de la camisía, à laquelle cette 
tunique talairc ctaíf comparablc, Le témoignage de Papias cn 
fératt foi, à luí seul. 


Nous av r orts rencontrc déjà, cliez Alcuin, (1) !c terme 
d'aíba, donf nous vonons de retrouver remploí chez Antaíaire. 
Cetíe appellatíon Iafíne, ia seuie dont on sc scrve cncorc, dc nos 
joursj pour dásígrter Laube, fut en usage dans les pays du Nord, 
ítvánt de pénétrer à Romo, (2) où, durant le prcmìor mìllènairc, 
on ne dìsait que ímeu ou camisia. 


jxirter un vétement de Sin, rju’Us ntìmnu-nt cacnìsra, sì hii'n ainstíj aiia 
jnernLires et tíínanf si élrDÍtement 3 U carps qu'Ll-s rE.-s.ten t parfaítemenl 
lihreR, soít de eourír, soft de se hattre, de larictr Ll- javelot, de niankT 
li? bovctÍÉr, de tirandir l'épóe, et d'cxícuttr toitR les itiouveitietrts qtfils 
veuknt. De mèine, les prètnep, équipés puur lc sej'vice de Dieu, nsent 
d’une telle íutiique, de facon que p tout eu posséLlant 3a panune Uvs vGte- 
ments, iJs vont et viennent avec ra};i3ité de Vfiomme nu.t 

Nous nvons eru devoir introduJie, dans lc Jtxte, k> mMt : rta. S. jè. 
ryrtle vicnt de dire que la timique en question est talaire : Ll e&t sm- 
poísiblv qu’aussitòt apròs, ií ne !a fasae pius descvndre qov jtisqu'aux 
L-uÌRses. II íaut enftndrt ce passajje áa.n$ co uens quy la tyniqae tic 
Jaisa.it aueuTi plj ju&qii'aii niveau des cuìsíes PJna has, tlle devalt 
tfvìdernnnent fonner dus plLs: il iuì fallaìt, ea etíet, une curtaírie ampleur 
pour permettre à 1’offLciant de marclier. 

(!) Voír p, 76, n. 3. 

(2) Ce nVst pas í|uu S'alha fut inuonnue á Jíome. comme nom 
c!e vÉtement, puisque Trebellius Pollian dansi !a vie de CLsude. s'en 
sert, en deux endroits, pour dásigner une tunique pnstaue, (BRAUN, 
loc, cit, p. 59). 

Le mot talbat s'employait aussí pour dèsígner la roht de liu que 
les níopisytes étaient tenaí de parder pcfnJant L’octave baptismale. Mai* 
on ne rappliquait pas à i’auby, qu'on ap]>eLait toujours íEìnvaí, 

La contítance de cette demiùre appeilatiun s'explique par Ctfttc 
cLrconstance que le fatt d'ètne en loik de Ijei f constttue, pour l'aube,. 



Le P r Bríiufi en prend texte pour fairc cette réflexton : 
íBji iuatìèrti liturgique, Rome n'a pas seuleinent donné; elle a 
ègalement re^m Etie transmit, il est vrai r á I'Occident les vète- 
nicnts Hturgrqucs, en usagc chez dte; inaís T en revandie, elte 
prit, avee ]e femps, à rOccident, lcs nojn's qu’on vint à y don- 
ner à ces méntes vetements en délaíssant, pour eux r fòs appel- 
lations romaiires primitives.* (1) 

Si ]e P. Braun avait accordé aux origines dc la cnmssia 
í’attentìon qu’dles mèrítent f jJ n'aurait pas manqué cie recou- 
naífre, en ee qui conceme Rome, qne le norn de canùsia dut venir 
s'y placcr à còté de ceEní de lìnea, par un circuit tout pareíl à 
ceJui que suivif le nom á’atbù. 

E>c mcme que cc -dernier, le noni de camisia n'étaìt pas, à 
Rorne* un nom inconnu; de mème que lui cgalement, fl commen- 
ca d ètre applíqué H ì Taubc dans lcs pays du nord, où ses atta- 
ches avec ]c costiune Jccal préúísposakmt les gens à s'en servir 
■p]us couramment. De méine pue Iui, enfin, iJ pénétra dans Romc 
sous sa nouvdte acception et T ssuis y détròner le nom' de linca. 
se mit à désigncr I’aube liturgique, aussi bicu que ie vètemenf 
extradítungíque, portc par dessous. Les affinitàs de caractères 
■que I’aube offrait avec la camlsìa, favorísèrent, nous I’avons dií, 
ccíte unífication dcs noms; mais, sang doute, n'y auratent-dies 
pas suffi, du moitis à Rome t si l’exeinple, venu du nord T idavait 
adievé dc la déferminer. 

A cdté de raube-camìsia, se place 3a camtsia nteme, con- 
sídcrée eu tant que vètement ecctesiastique. 

L'his toire de celle-ci prèsenfe* en généra], ct jusque dans 
I’ouvrage du P. Braun, un aspect compliquó, voire mème un 
pcu confus. Nous j’attribuons, d’une part r à I’équivoque cntre- 


■mre prcrscriptinn rÌRaurL'iise. ÀujULtrd'hni eticore. I'auhe ne ]>eut pa$ ètre 
de cnton, par exemple. Elle doii r ín vertu d'un décref du !R maì 
■áfre de toiie htaricEie. soit de lin, soit de chafivre. (aus weissem Línnen 
tíder Hanfstoff) BRÀL'N, loc. c|L r p r 57* 

(1) BRAUN, loc* cít., p. -61. 



íenue par le íait quy lc uoni de cíJwì/sìct s’étcndit longlcuips à 
f sube íiturgíque; d’autre parf, à ce qu’on ue aVst pas toujours 
souvenu suffisamnietit ties origjiies dc la camisia ecclcsiastkjULr, 
dont le poínt de départ fut certainenicnt le vttement de la vic 
jcivjJe. 

Hous avons essayé f dans les pages qui précèdent, de fairc 
la juste part de J'aube; il nous reste à montrer ce quc fuf h pour 
le c]crgé f la catnisìa proprecnent díte et comment soti caractèrc 
se ressentit toujours des origines dont nous venons de parler. 

La véritable camìsia eccícsiastìque peut ètre envisagée sous 
frois aspecfs: 3e vètement dérical, adopté pour Ihisa^e cie la. vEe 
orclinaire; ie vètement de convenancc, Uè à l’cxercice du culte; 
enfin ie vètenient rcservc, devenu l'ínsigiie de ccrfains dìgnitaìres 
de I’Eglise, 

Les membres du clergc, avojis-uous dit* adopfèrenf ia 
catnisia au momeut où celle-cì devint le ivètojnent du jnur», soit 
très probablerjient, au cijiquième sìècle, El!e ne constitua donc 
nuilemcnb à !'origine f un vètemejtt purement clérical. 

Le port de la camìsia sc mainfínt Jongíemps, prindpalement 
dans les pays ou ii s appuyaìt sur une tradition nationale. Maís la 
modc finit par changer, ou bícn encore, tout cn conservartt !a 
camìsia, on lui superposa d'autres vèteincnrs. qui ne permet- 
raient plus de l'apercevoir. (!) 

Le clergó fit, à cet ógard, cormne mut 3e monde, et la 
ca/jiísiíi prit souvejit, auprcs de lui, le caradèrc d'un vètement 
plus íntimc, principalcment en hlver. 

D'autre part cependant, le port H à dècouvcrt, de la camisìa 
s’aocordait parfaitemeut, nous E'avous dít, plus haut avec ìc 
service du culte. EJIe était commode et so prètaít fort bìen nux 
manoeuvres liturgiques, dévoiues spídakment aux dercs d'un 


(I) C'est cí qur Ja fit consídércr par Paul Diacrc cflnnit ljci èqui- 
valent de la subucula. 
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rang ÌLiféritíur. On pouvait facílemeut l'oiUrctenir en éfat de 
propretf. La blandieur sjjnboliqtíc du íin Jojìí elle était faitc, 
répondait aux prescríptioiiSj souvent rèpétées* des règieinents 
occlésiastíques. JEnfin, sa forme trís ajustée et uotainmení 
rétrcítesse de ses manches, rappelait, fort à propos, íes t unjques 
jííuelles de 3‘andenne Loi. 

Pour ces niotífs, on jugea boji cfe tenir la comìsia appn- 
iente, pour les cérémoutes du culte. Elle demeura commmic, dans 
ccs occasions f á tous les mernbres du ciergé: depuls le símple 
campanańits (lj j'usqu’au Papc, tout le moudc fut íenu de ]a. 
porter. 

II en était atnsí. non seulement cn Italie, mais égaletnent en 
Franee, où la camisìa s’appefaít aussí atba, (2) au rteuvìème 
sìècle f eí en Angjeterre, où elle portait, au dixlème siède, le 
noin d'toferslip* f3) t ou cfunique dn Sacrifíceí, c ! est'à-dire cln 
servtce diviu. (4) 

Suivant 1e P. Brauu. la canmìa cléricale anraít été T jusqu’au 
quatorzlème síède, «un--e sorfe de tunique falaire.í 

Le savant liturgiste a eu tort de vouloír généralíser er 
J'èfeiidre à fous Tes membres du clergé ce quf ne conccrnaii 
qu une parfie d'eníre eux. 


ft) BRAUN, loc. cl(. + p, OO, rtote 3, 

(2) Dn y mentìonrie, au lX e síècte. la défeflse faite suk prètren' 
de jw>rter h à l’aute]. au lieu de l r aube Tjturgiíìue, V<alba» dont iís se 
ser\ r arent dana la vie tjtdifiaíre, Celle-ci n'est autre que ]a camìsiá. Le 
Braiifl, ń qui nous empruntoTiíi ce délaìl, fait rEmarquer, du reste, 
í|u'au Moyen Age <tot* a toujours ontendu aoLfs le nofn d'alba, cotmnc soun 
celui dv L-amisja, uue tunique à mancties ítroitesf- BRAlJŃ, toc. cib, 
p, 132. 

f3) BRAUN, loc r cit, p. 13L 

(4) Mous croyons pouvoír jtistifier nìnsi cottt traduction. Slip 
veut dice de nns jours. jnpe de dessaust maís, tout comme le mot 
tijupam, it doit avair signiffé flutrefois un poutpoint ou une tunique. 13' 
est ÍEttíretìsa nt de rapprocher, à ce propos, le mof soferslífit tf h un fexte 
du XV # siècle, reproduít par Du Can ge, au mot Jupe tìf dans lequeC IC 
est intcfdtt au pr&tre d« iélébrer le SaSnt Sacrince ítiisi cum Jupúne, 
í,eu alia veste propittquÉare camisÌKt. Ce derniur mot dtsigno l'aube, 
dans ce cas-cÈ. jupo dísigne la camisia proprement dite et eorrespond! 
donc vxacfeEnent á ta finalu *slìp> dau nferslíp. 
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Soji (Cpínion s appuie;, í3'yrte part sur la longueur tjue conr- 
jiorfíUt, au XIV* siècle, Valba roiuanci (ou CQmisia) tSu Pape t. a f, 
d aufre part, sur certaítie preso'ipjìon d'un cuncile pruvincial, 
lonu à Coiogne, vers 1260, portant que la vestis caíftisitílìs dti 
célébrajií tlevait avoir asseí cle longmjỳr pour tiissìniulcr cont- 
plèteinent ses habits joitrnaliers, 

On cstimerai sans douíe* que rexemple firé du eostunie 
pontífÈcaJ esf d'un caractèr-e trop spécial pour qu’oji putssc 
i ófendre à I'ensejnble du clergé. 

Quant au synode de Cdogne, í! ne s'occupe pas des clercs 
cn général, mais seulement du prètre célébrant. De plus, il n ent- 
ploic pas le tnot camisÌQ, mais l’cspressìort i'ístís ca/msialis qui. 
reprtxluite, dans dcs conditions identiques, par Oudlaumc Durand, 
Sa grande autorité lÉturgique dn siècle, (1) marque uno nuancr 
à iaqireile ojì n"a pas sitffisamment pris garde. *La ca- 

misìaíì sjs n'étaìt pas une camisia ordinaíre, mais une camtsia allon- 
gée du bas, de maniène á cacber ia vue des vetemenís jùurna- 
hers du céièbrajiL C 3 est le rńíe que tient, de nos jours T la sou- 
tane, que les prètrcs sont tenus dc porter par dessous laube, 
quínd íls dísent Ea Messc, mème dans Ies pays où ]ea ecdèsias- 
tiques ne portent pas de soutane en costume journalicr. 

Les prètres et 3es diacres, c'esbè-dire, les albati on les setils 
fccíòsfastiques adniis à porter l aube, furcnt uaturellement aussi 
souls à devoir porter ía camisìa longue* Les clercs d’ordre infé- 
rieur f c'est-à-dire, les camìsiati, ou membrcs du ciergé dojit le 
vètcinent *dc cbceur* m coiiSisfaìt qu’en unc cannsia* gardèrent 
ceífe dernière beaucoup plus courtc, jusqu f au moment où ils y 
substituèrenf le surplìs, c'cst-à-tiìre, jusqu'au XN^XIIb siècle. 


(]) íChsquv foia, dit Duramf, que lca prétres fe mettríint en 
devoír cte dire ia meíise. ils ne manqueronr pas di" poi-er, íkjus raithe, 
Ití vétemcnt camisial, di: ía^.m yut* leurs vítKiMnts pereomifl : at puis- 
fitnt tomJlitr l'aube. c|tií est un vùtvnnent (.■onssrré et qne tes vètetnents 
]iersím[ie]& coasenf d’ètfv visibles.m (Sacerdotcs qiurfíus tL j letiraturi siint 
mjSE3ni 3 veste camisiaEi suh alha Jiùn careant, ni' nlhíiTn. qtue iztinsecratń 
fatvestítì, ípsorum taticcx valeant co-ntingeré* nec ipsi' timica appaietìnt,) 



C'est tionc un tort d’avancer, d f une fajon générale, que la 
cat;u$ìu ecdésíastique était primitivenitìnt une turtiqg-a taíaiire. 
fin se famitt talaire,, ce vétement cessaiC au contraiie, ti'ètre 
une vraie camisia, ce dont témdgne, au surpius, 3'eí.prcssion 
vestìs camisialìs, nsitée en pareil cas. (1) 

On coínprend quc i'extensìon du nom dc camisia, à í'aube 
liturgiquc^ d’une part T à !a tuníque talaire extí , a-]jturgique > 
d’autre part, ait engendré mníntes équìvoques. 

Celles-ci prirent íin quand apparurenC presque concuretn- 
metit, le surplìs et le rodiei 

Le clergc avait fioj par frouver ía camtsia jncommode. 
L’étrdtesse des manches semble l'avoir partíciilièrement gené, 
Aussi ìe vit-on, parfois, user cTtin stratagèrne à cet égard et 
pratiquer dans Ja cùmísiù, á I’endroit des aisselles, des ouver- 
tures, pour y passer ies bras, en lafssant les manches f!otfantes + 

Le porf d'une ceinture, serrant le vètement á la taílfe, fuf 
trouvé gènanfj, 3ui aussi. 

Ces mccxnmodìtés fìrenf naítre l’idèe d’un vètementh ń man~ 
ches plus amples et flottant autour du corps, au líeu de $'y 
apfilíqucr étroifement : ce fut !e surplts. 

On en rctève les premiers indices dès le douzième ou mème 
le onrièmc sEède: mais dest surtout á partir du treízièine qu’on 
íe voit prendre faveur. Le surplis conquii assez rapidement Ia 
place de !a camiskL, non seulem'ent chez les simples clercs, ou 
camisíati, mais égalemtnt chez 3es prÉtrcs, qui 3e revètaient sons 
Laube, au lieu de ]a camìsia, pour dire ta messe, (2) 


(!) I.a mÈme remarquc se présentera t plnsi tard b pour le surpííií, 
quv ]es prètres, poríérerit éjralcment allrmgé jusqu'auí pieífs t't à l'égard 
duquel on rengoutrc ]es expressions; vssttnwntum stiperpellìciale, et [inea 
superpellíeralis, Cf. DL’ CANQE et BRAUN, p. I3S, 

( 2 ) C’est, saris douìe, à E'occasioti de ce dernier aífice qu'oti 
usa, fbrt anciennement de suipíis ífescendant ju&qu'aux pieds, 

Tout comrne il íe fít à l'é^ard de [a camisia, le P. Braun èrige la 
í-orme taìaìre en caractère noraiat du surplis dcs prcmiers temps, Mous 
pensons qu’il fait erreur. lnventè pour prertdre la jilace de ]a eamísifl, 
k surplís ítait, lui aussi, de sa nature, !e vètement court qu'il est rcstè 


Créé spécialemfint pour te scrvice du culte, te surplis en 
prit un caradère liturgique que n'acquít jamais la camísia pro- 
prtment dite. On te traite dès lors> comjnc un vèrement ^sacró^ 
le rcspectant presque à l’égal de I 3 aube j . témoín lc synode dc 
Màyence, eu I233 f quí prescrivajt 4 u prètre f dans badminístra- 
íion du baptème, du vlatìque, ou des saíntes huiles, úe porter la 
camísìa úlba sous Je surplis. 

Quc devint ]a camisia, évincèc dc la sorte? 

I! convient de distinguer. 

La camista portée, cí-devant, soit par 3es simples clercs, 
soìt par lcs prètres quand ils se oornaíent à administrer ks 
sacrcmentSj fut réellement détrSnie par le surplis et cessa d'ètre 
én usage. (I) 

Quant à la carntsìa que les prètres étaicnt tenus d'intcrposer 
enfrc Taube eí teurs vètements journaíiers, quand ìls céEèbr?ient 
ía messe, e]le fut souvent aussi remplacce par 1e surplísì maís 


id’ailleuis. On ne Je rendít -ítaLatreí que pour Lui íéclamer un oííice 
anaiùgue á celui que rempljssáit ]a <Vestis camisiaLisí en cachant atu: 
regards íes v£tcments joumaJiers de l'offìciant, 

Sans doute, la fonne ta]aire Jui communiqua, dci inème coirp T un air 
p]us aoEennel, ou bien entore elJe favorÌM des pertsces symboliífues, du 
genre de ceLLes qui s’atta-chaknt à J'aitbe (...supeípelliciuiti candidutn 
et talare f quod reprssentat vúhis vitíti novitatem. munditiaí cando- 
reiHr per severentiffi finem T dit Stephane de Toumai h s'adressant 
á des chantìines règuliers. Cf. BRATJN- p, I3d). .Mais le fait míhrie 
qiue la forme talaire répcmdait á des infentions spèciales, réservies à 
des eas díterEninís,, montre soffisamment qu« Ladite forme n'était pas 
eefíe du surpliiq en gènéral, 

Notss avons émis la cnnjecture qu’on pouvait avoir dósigné sou3 Tt 
nom de vcstis íAmisiaíts la tunique de túilc, qut camctèrí taLatre 
rendaif différente de ía camisía proprertient dite. II existait une tKpressiEín 
íomespondanÍÉ, en ce qui concemÉ k suqi'LíS': SuperpeLlÌciaJe LnduiUien- 
tum (DIJ CAMÒE, mot *Superpe]Jícium»: in Actís Archiepiscop. Rotfio- 
magens., p t 453J. 

(1) On en rejrouve, oncore H par evception, quelqueí traccs, à 
1a iin du irciiióme sitcte. Le syriníle d'Aschaffenbtíurg, en ]29C, ordonnc 
que, Ior des tPardonsj, h; prétre portc un surplis et tt? *cairpanarius> 
une ^cainisia afi>a>. (BRAUN d’après Hartzheim, p. I2S, note 3). Cet 
exemple montre hien le caractère d’infÉriorìtè qui s'attachait à la ca j 
jnísia. par rapport au ^urplis. Ce derníer constMuait seul un vèteitttìiit 
Jiturgique, 



Ics pr&ires continuirent également de la porter sous imc forttie 
ncuvclle, qu'on appela 3e rochet. 

11 en résultc que I'aube liturgique con&erva, seule, le nom 
de camisiot f qu’cile avaìt d’aiileurs usurpí. ainsí que uous ravons 
r daté plus liaut. 

Nonobstant le maíntien de cette appellatìon, ce n’est pa.» 
de ce cdté que nous avons à sutvre désormais rávolution de la 
camisia, mais bien du cfité du rociict, dcscendant dircct du 
vètemenf prìmifif, et gardien fidèle dc- sa tradítion. 


Rochefiiím, dit le P. Braun, est une forme dìmìmtfive du 
latin roccus dérìvè lui-mème de E'ancien haut-allemand roeh , 
rocch, rogh, roc et dc l'anglo-sason mcc* (!) Ces divers ter~ 
mes, ont tous, lc serts dc vctement. 

Le inot rochcítum était employc depuis longtemps, On ie 
rcncontre, dès 3e neuvième siède, dans les CapEtulaires de Louis 
Ee Pieux T ainsf que dans un ìnveniaire, tlafé de 331 (2), Puis 
on n’en parle plus jusqu’è cc qu + il reparaEssc, au commeii- 
eemcrrt du trciziènre siècEe (3), pour désigncr, dans 3es pays 
du Nord, un vètement que les toítes nous prèscntent còmme éfant 
l'èquivalent dc la camisia cléricaic. C'est ce demier tcrme 
qu'emploie encore le concile de Montpcllíer, temi en 1215. (4) 
Maís dès 1220 et 1222, le nom de rochetta se rcncontre assez 
frèquenmrent cn Angkterre (5), comme nòm d’un vètemerit 
qu’on oppose au surpHs et qui représente manífestemcnt Lari- 
cienne camtsia. Le lt> canon du synode de Trèves, en 123S r 
le dit, d'aílleurs, expressément: les prètres qui se rendent au scr- 


(í) BRAUN. loc, eít., p. 121 \ 

{2) BIÍAtJN, loc, eiĹ, p, 12R. 

(3) al.e d&nrìf-me M'ècltìt dit le F\ Braun, a rlèjè conmi une sortc 
de rochL't^, p. 132. Seuìs doute, puìsque \a camisia en ttaít une; mais 
rtoiis ne voj/nns produirc aucun fexte, atJtèrÌEur au 13*' sitcíe, uù ìf 
soif questìon de rochet, dans 3e sens qiiE nous ertteiidons ìcì. 

(4) BRAUN, loc. p, 128, note 3. 

{5) íbdd., p. 127. 
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vice díviu doivent portcr nnc ctwiìsia, c’ust-à-tfire, un rochut,» (1 > 
Les documents cte Fgpoque donncnt, comrne sytionvinc <le 
«rochet», te itiot Sarrot ou saroht, (2) andenne ortno^raphe 
dc Sarrau. íSoiiqiieiiilJct <!it Littrè, à l'usagc des paysana, des 
rouliers, etc.í Oit ]it par exemple, dans les statuts du synode dc 
Liége, cte 1287, qne «les prètres sont tenus deporter, sous J aube T 
soi£ un surpiÈs T soit Ja cnriiqiie de Iin que I’on appeiie sarot ou 
rochet^ (3) 

Suívant le P. Brami, qui rapporte PopínSon de Orimrti, 
í'cfymologie du narjt tsarroti n L cst rien moíns que ccrtaíne; eik 
se raftacfieraìt cepeiwíant, avec asaez dc vraisembíance, à l’an- 
eien a]]emand ^sarOí, qni signific arrnure, on cutrasso. { 4) 

A Rome ccpendant, le vètement exíra-líturgique qui noits 
occupc, contimra, pendant assez longtemps, de s’appeter camisia 
(5), oti, parfois aussì, cappa romana. Le premìer Ordo t daus 
fcqueE intervìenne le mot Rochet, est le de Mabillon (vcrs 
1400). Bientòf après, ctest-á-díre à partir <lu quínzíème siècle. 
Rome n’emploie plus d’autrc terme. 

Au Heu tle camìsìa cn dlsait aussí succa (6), Une lmfle 


(1) Camiíis, ìd ent rodietto, iuduantur. BRAdN, Ioc. ci£., p. ]1G. 

(2) En tatin, sarrotuií- On troiíve ègalemerit sarcos, en latìn sar- 
-cr>m m, et Sarrocium et Sarraeínni. 

{3> BRAON. loí. cít., p. 126. 

(4) BlfÀUR !oc. cit.» p. 127, ooie 1, On paurralt, pensons-nqus, ìnvo- 
quur. ń ]'appui de cetti; ori^ine, ef le tetine wíillon ísaro *, dísignant un 
sarrau, ut ]e íait que sarrau, nmis dit l.ìttré, faisait autrefoiií paitie de 
l'équipemtíitt des tìoldats, (au mot Sarrau), 

(5) Ci; tenne ae se rencontre plus que trèa rartment aiEfEurs, 
■dans ia deuíiiètne tnoilic du trEixième Rièck. Le synode de CoSo£ne. 
rfe 1260, cinploie PeKpresínoji yesiis camísialjsi et celui de Í300 r camisia 
linua. BlíALfN, loc, cit. p, ]2H f note 3. 

(6) Le P. Braun n'explique aucutictnent l'orígirie de ce mut. Du 
Carì£e reiwoie au mot Sòcca, où il est dit que ce termc dísig;nait un 
vltemunt cte lio, qut Eés jeurjes filles portaient pnr deSsuí Srur tunique 
(íuta]]um) jusqu'au jour de leur nLariape et qu'il avait méme eonser- 
vé cette signìfication, dnns ccrtaincií cuntrícft. Di 3á svrail venu l 2 * 4 5 6 e 
mof Sol', dísìqrant rcspèce de chape de soitf, saus chapcrnu. que 1 e 
toj rtìvètait á son sacre. IE semliJc, vn effct. qu'il y <iit lá mírtEùry á ecr- 
tain rapprochetnenf- 
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tle Nìcolas 111, (1280) interdit aux chajioines do Saint-Pierre 
de parastre à réglise sans avoir revètu, tout au moms, U succa 
(1) et le condle (ie Palenda prescrit aux évéques et aux prèlats 
de porter la succa chaque foís qu'ils se monfrcnf ert pnbhc, (2) 

Maís on rtbmpíoya pas cc terme pendant longtemps. De 
toute fatom ÍI disparut, avec le mot camìsìa devant le 

terme tíe ixxdiet. qui, nous !e rípètons, règna, á partir du quin— 
íième siède. 

Queíle étaìt la forme dn rocbet? 

Nous ne pensons; pas que t’on puisse F à l'exempie du P> 
Bratin, considérer comme typc dn rochet prbnitif le soi-disajit' 
«rochet> de S. Thomas BeckeL conservc dans la cathédrale 
d J Arras. I! n’y a pas de raíson d'y voir un rochet,. plutót qu’unC 1 
aube, (3) 

Alietix vauf s’en tenir aux indications qui rèsultent d!cs textcs 
eí de certaínes rcprésenfations assez aneiennes. 

Ces indications sont fcllcs que Se F\ Bramt ert déduit cette 
affinnation: *Lc rochef descend, sans aucrni doute, de rancienne 
camìsia clèricale,* Cest dire qu’il constifLiaft h eomine .cette íier- 
nière, une tunique bien ajusíée ct pourvtie de rrtanchcs serrantes. 


(0 Nunquam apparíant ín ea (ecclesia) qutn saltem sutcas ha- 
beant, et Du Cange, au mot Sucta. 

(2) Statuiimis ut Episcopi et 5uperÌor(;K PraHati succaiì lineas íl? 

puhlica. dcferant congnientts, Du Cange, ít>id, 

(3) Sí. Thomas BEcket est mort en 1170. soìt un demi-siècle 
avant la pretnK-re metition du mot <rochet>, Le vtlement en questíon 
*répond enfièrement, dit le P. E^rauu, h I'aube du Xli r siècEe*. Nouk 
ajouterons qu'ellc comporte, dans la jupe, quatre coìns de toile, atr 
lieti de deuìc, insèrès dans le hut d J en anímeuter ]ft déveToppement 
círculflíre r Ort rt'a janiais siíínalé rjen de pareil pour le roch&t. Nous ]>en- 
sons dojjc que le rqchet en quesílon est, en rèaEití, tine aube. Le P, 
Braun n'élèvo, du resle, contra l'fiube, qu^une seuEe objectíon, c'est srr 
faibk lonKueur: lm25. Tout dípend de Ea taillc qti'&vait S. Thomas 
Becket r airisi que de Ja faqon dont 11 relevaií l’aube par dessus Ea cein- 
ture, Mais, de toufe íagon, k P. Braun cst mal fondé h invoquér cet 
argument, puìsque d'apíès luTj la camisia, dont Ee rochet ftjt 3a smte 
directe. *e&t restíe jusqii 1 au E4' siècle, une sorte de -tunique talaírc*. 
Si la longueur de lm25 ítait tnsuffisantè povr une aube:, eUe rétatt donc 
aussi pour un rochet. 



Le roctet dtít Étre, tíès lc prindpe, p!us amrt qu<; 1u camisia 
talaìre. Le terme de rochctfum en tènioígne dùjà f puisqu'i] est 
une forme dÌTtiínutive de roccus qui, Ìui-mOitie, suivatit (Juidio 
rat, désigne *une aube courte*. (I) 

Nous c:i íivons unc autre prauve dans le faít que J’iutro- 
duction dtr mot rocheítutn à Kome, coíndde avec lc imcrnejiit où 
Lon se mìt à y .portcr la camisia plus courle, (2) 

Ce raccourciasemciìt dc ta c'amísiù sacerdotale peut ètrc 
aítribuèj pensons-noiis, aux facilités plus grandes qu + i! procurait 
à celuì quì la portait. (3) 

Oe tcuie facoi\ /idéo d f une brieveté relafíve parai: avoír 
étí mèlée à la conceptton primifive du rochet. Nous en trouvons 
un cerniet témoignage dans son óvdution subséquonte, qui nc 
fuf quc le dèvcloppejuení progressif de ce trait ÌJiitiaL. À par- 
lir du Quínzième sìède, on voif r à Rome méniÈj le rochet se 
raccourcir dc plns eu plus, pour arríver finalement à ne plus 
descendre que jusqu’au de&sus des hancbes. (4) Sans dmitc, 
on revíut dc ces exagérations, mais non sans avoír vu r durant 
trois siècles, s’affírmer la tendance à récourtement, dont le 
princípe avait présidè à la naissatice mÉme du vèfemeut 

Le P, Braun pense que ie rochet se porta d’abord avec 


(í) QUlCHEÍtAT. p. 225- — RfifiauJt dc- Fleury dit r á so« íour, que 
#íe rocFiet n'esf autre chose que 3 H anbe raeconrde*. Messe, VII, 
p, 25) Ceci n'est pas eìiact cependant. Le lochtT est, en effet, PtinS 
rapporfs avee l'aube; ce n'eít i>oirtt d’tUe au’il (ìruct'de, inaìs hieti Je La 
camísia, felle que le? prétres 3n portaient. Ij cwt done ítí plns jusfe de 
díre que [e rocE»et est la caniisía ractourcie. 

(2) Dae VerlcOrziing des Gewandes scheint zli Utim, vío man in li- 
lurgrschen Frńgen stets sehr fConsen r ativ war, erst utr, die Zeit ange- 
fangín zú hahen, aTs sich dcrt der Name rúchcttum vinlìtjrgerte. RlíAGN!, 
p. 135. 

(3) Le hesDÌn d'une camisia tataìre se íaisait moins seniir dé- 
puis qutì prèfres avaient adopté r daus la vìe ]oumalíere, la robtì 
longue, qui se maintìni. depuis r dans la soutame. Cette camisin sc sotíLL 
lait d'autant plus vite qu'elle approehait davantag^ des pieds. On com- 
prentl donc fort híen Ie désir de Ea tenír plus courte, 

(4) ERAUNj ]«, Clt, h p. 134, 
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tiúe ceíntnre K tnais que cetle-cì devint inutilc et díspamt lorsque 
Ee isochet cesaa iJ'ítre taíaire. (1) 

Les seules preuves qulE donne du port d’unc ceinture se 
japportent. non pas au rochet, mals à Ia camìsh papale, antà- 
rieure à 1300, aEors done qu f à Rome il n'étaíf pas encore ques- 
íion du rochet. Sans doute, la camisia fut l'ancífre dírect de ce 
ílerníer; mafs il ne faudraií pas en condure que 1e rochet fut 
seufement la catnisìa sons un nom dífférent. I! marque itn stade 
nouveau daus révolulion de ee v&tement et 3'un de ses carac- 
tères dut èfre préciscmeni la suppression de la ceinture, 

Cetíe suppression découle du inéme esprif quc celui d r où 
s.ort3| le surplÌ 5 ,á savoir Ea recherche de pìus de commodité dans 
Jes Eiabifs. 

Les prètres íprouvakní évidemment une gène analogue à 
celle qui amena les clcrcs h imaginer Ee surpíis’ aussi, beaucoup 
d'entre eujr, i; avons-rsous dit f arioptèrent également ce dernier 
vètement, D'autres s’arrangèrent du rochet; mafs s'iis vmilurent 
en cnnserver les manches serranteS;, qui étaieut vrarment de son 
essence. il est pen probabìe que, à 1a dífférence dcs clercs, ils 
afent conservé le port d f unc ceinfure, que 3e ángtihtm noué au- 
tour de I'aube, rendait, en réalíté superflue, tout au moius á 
i’aufel. 

L'unique argumenf formel qiie prùtìuise te P, Rraun fc pour 
soufenir que le rochet comportaít une ceinture, est !a forme 
falaire, QU + i! prète au vètement oríginairc. Cet argument fombe t 
si, conrme nous le pcnsons, le rochetíttm repréaenta, dès Ee prin- 
cipc. une camisìù raccourcie. 

L r un des principau?r caractères de la camisia ful f de tout 
feitips, l'éfroftesse des manches Le rochet conserva les manchcs 
serrantes. Gelles-ci sont, actudlemefif encore, tserrèes et fron- 
oées aux poìgncfs.j ( 2 ) 


fl> BPAUN, toc, tìt t p. 134. 

(2) ROHAL’LT DH HLEURY, loc, ílt. f p. 26. 
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U Sèríiblf; quc rettí; fa^on étriqute dcs mant;heíí aít 
Icr prùtrzs, pJus d’une íois, puisqu’ils tentèrent dc s T cn affrart- 
thir cei pratíquant dts uuverturts dans íe rochet, á l'endroit 
dcs aísseJles et en y passant le ]>ras r sans utiliBer les tnandies, 
quì demeuraiení fbttantes, Le synode de Lìége (f 287), nous 
Tavons dÉjà dlt» dut interveoìr pour mettre nn terme à cet 
abus, (1) 

Les lajges manches du surplis devaient etre T du resfe, ptus 
embarrassantes encore à portcr sous l'auhe, 

11 en rcsulta que, peu à pen. les príiies s'affranchirent 
■do Pobiigation ef’interposer un vetement de lir entre l'aulie JL 
turgique et leurs habits journalters. Nous voyons bioti t par le 
RafionaJe de GuiJ. Durand. que 3es prètres étaiejit toujours teous, 
en principe, dc revífir d'abord uue i'csíis camhiatìs. Mais t dans 
urt aittre écrìt du iníme auteur, son Pontificaie H cctte prcscrip- 
tkn se réduit à nn simple conseil: ce qui montrc bieis quc la 
piafique cn ^ucstfon ètait en train de sc |ierdre. 

L'usage du rochet, comEtie nous lc verrons dans un moment 
se trouva finaiement réduìt à une catégorie d’ecclésiagtiques : 
mais il garda ses caracfères et notarnment l'ètroitesse des man- 
ches dont nous venons de parler. 

Le rochet clemeura. jusqu’à ia fin du moyeu áge h une tLinique 
de hn f toute sìmp!e f voire memc non pìissce et dépourvue dc 
fout omement (2) 

!1 rt’en fut pas de meme du jour où la denteìlc eut pvis, 
dans Ie rnomie, rìmportance qu'clle conserva jusqu ! à la fin du 
XVIIN siède. La lÌEigerie ecdésiastique cn prit largement sa part 


(f) Farfnis ausRi f comine on 1e vit notamment eti Anulrtcrrí, on 
siuppríiTLfi complètomuiit Ses manctiES t3v rociiyt, dc manière ń laiíser 
rusagc des hras touí á fa.it lihre, pour rBdministratíon du baptC'ioe, par 
eKempic. BRÀdN h Ick, cítj p, 127, 

(2) Le P. BrrttEii mentionne cedatn statut du treiaìème siíicle, 
dans lequet 51 est dií r à propos cles rúdiet&, qu'ils doivent dcmeunér 
tsimples et sans ftUOJd ásrérnent> (sarrnies simplices^ èt sine aliqua 
curiositatK); mais ìl estlme quc lc p;enre de parvre, visd de cefte fac£>*ih 
dievait cortstifticr E'exceptton, BRAUN, loc, cìt. h p, 134- 
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On eti garnit notamirient le bout des mandies, aJnsí que le bas 
du rochet t avec une profusion qui ne faìsait que croìtre à mesure 
quc- Jedií rodiet se faisaìt p]u$ courf: si bien que ce vtstement 
ne fiit bicntflt plus qu'une masse de dentellej délicate et vapo- 
reuse, contrastant singulìèremenf avec sa simplrcifí primitive. * 
(0 

La réaction qui rendit au roohct une Jongueur raisonrtable 
]aniena, du memc coup, à de p[us justes limìtes cet envahisse- 
ment de ia denfejle. Celle-ci néanmoins occupe, d'ordinaire, en- 
core une placé assez large daus l'économie du vètement, d’autnnt 
p]us que ce dernier représente désormais une marque de la 
prélature ef qu’un rochet garni d'ime rìche dentelle constíiuera 
toujours ttn présent, tout indiqué, à oífrir à un dìgnitaire de 
T'Eglíse. 

Qui porta fe rochet, à I’époque où la camisia prit cette 
forme noiivelle? ' 

Le P. Braun n’est guère esplicite à ce sujet Nous croyous 
jiéarunoiits pouvoir ddduíńe de i'ensemble dcs faíts quc 1e rochef, 
successeur direct dc la camìsta qui sc poriait sous I'aube, se 
irouva, par ià-mÉine, constitucr. -dès le principe, te privilège dcs 
ùìbatl On ne le prenait nèanmoíns pas encorc, à cefte époque, 
cominc rinstgne d'une dígnitc. Sa valeur tbièrarchiquc* était 
celfe de Eá cí-devanf camhia íalajre, rien de plus. Nous voyons, 
du rcste, les prÉEres d'alors revéfir ie sitrplís, aussi bíen que Ie 
rodieí, avant de nicttre Paube, ce quì prouverait qu'ils n’atfa- 
chaienf pas à ce derníer une sìgnÈfication tionorifique nettenient 
marquèe* Bíen plus, les simptes prètres finirent par se passer 
compiètemcnt du rochet. Les ecclísiastlques d'un rang supérieur. 
seuls, crurent de leur digrtíté d'en conserver I’usagc et il se píur- 
rait biert que I'nsus rachetfi f devenu le privilège exclusif des 
bauts dignifaires de TEgiise, n'ait été que la consècration offí- 
cielle d'un èfat de cboses qui s’étaít, de iui-mème 3 traduit en: 
faii 


(1 > Cf. BRAUtV, ]«. cit., p. 135. 
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Rèsutnons-uous. 

La primìtìve Eglisc ne connaíssaít pas de easturae dérí- 
ca] proprernent dit h Les membres úu clergé portaient les mémeSh 
habífs que tout le moitcte. Ces habits furent, d'abord, la tunique- 
romainc ordtnaire 3 puis ses variantes, ia dalmatique et Ie colobe, 
et r finalcment Ja tunique tabire. 

Lorsque la mode revEní aux tuniques courtos, et que h pajmi- 
ces dernières, la camhia cut prís faveur daris les classes moyen- 
nes de ]a socicté, les inembres du clergé adoptèrcní Ia camtsia, 
á leur tour. 

Les simples clercs ne cessèrent désounais de porter ce 
vètement, mème durant les cérémtmies du culte, jusqu’au mo- 
m-ent où, à partir du douíième síècle, íls se nurent à rédianger 
con tre ]e vètement Hturgiqne, qu f on nomme le surplís. 

Quant anx prÉtres T ils adoptèrení également la tamisich 
dans la víe ordinaire; mais désìreux de conserver ]c prestjge- 
de ]a tunique [alaire, tout au inoins pour la célèbratíon du Saínt 
Sacrífice, iis aliongèrent la camisia en conséquence, ou, plus exae- 
tementj ílsr transportèrent á leur tunique talaire les caractèrer: 
essentiels -de ia camisia, en Iui faisanf un corps très ajustá ct en 
en rendant 1e& manches pliis serrantes, Cette métamorphose fuí 
grandcment activée par ìe souci qu'èprouvaient ]es membres du 
dergè dc rapprocber les vètements du prètre chrétien de ceux 
des prètres dans l'ancienne Loń 

La tunjque taEaíre joignttn dès iors, à son iiom de linea* cduí 
de camislGy qui tcndait, du reste, á prendre Vacceptkrn de tu- 
nique de lin, eri gènèra]. 

Cette tunique íalajre devińt I’aube sacerdofale. Elle n’avatt 
íepcndant pas encore, à ce moment, ìe caractère d’un vétement 
liturgique, c'est-à-dsre exdusivement affectè attx cèrémonics du 
culte, pmsque les prètres le portaient également en tlehors de 
ces dernières. Mais un jour vínt, (vers le VIÍI e siècle seule^ 
mcnt), où la Unca prit formellemènt le caradère Itturgique, cn- 


■ctì sens qu'on cn vint à avoir dn lonpues tuniques de iin h uniquc- 
nient destinécs au culte, tion sculcment par déférence pour 
<e dernìer, niais á raíson d’iine *considíration s spéciale 
eí, sans doutc ausst d J une coupe détermínée, dont !e ròglement 
uitérieur releva cfósorrnais des senls canons ecclésíastíques. 

L h aube lifurgíque était essentiellement une tuiiEque c!e !In; 
filie gardá donc íc rtom de Uncct; mais sa ressemblance avec la 
camìsta clcricalc et spédalemenf avec la Círniísiír talaíre, était 
írop marqtìée pottr qii'on ne luì donnát pas également íe nom 
de cefte dernière* 

La situatíon se compliqua de cctte círconstance que l'avè- 
nement de l'aube Iíturgique n’amena pas !a suppressíon dc ]a 
cnmìsia non lìturgíque, rnème pour la ccÌcbratEon de la messe, 
11 fi.Lt, au contraire, ordonné aux prètres de porter cetie cíijhisìíí 
sous icur aube, de manícre que ie vèteinent consacrc ne tou- 
cbSf pas directement !ea vofemcnts de iainej portès par dessotis, 
ef que les habits de la vie ordinaìre se trouvassent, du mènie 
■coup t soustraÈís à !a vue dcs fidefes. 

Cette situation se prolongea jusqu'au treízìème síècle. À 
cc nrornent, 3es dercs avaìent, dans la víe ordìnaire, fini par 
laísser ía camtsìa pour d’autres vètements, en mème temps qu’ils 
adoptaìenL pour le servicc du culte, un vètement t !ifurg[que 
cetíe foiSj le surplís, 

Beaucoup de prÉfres en firenE auLint. Lcs autres respec- 
tèrcnt f pendant quelquc fenips encore, la tradition de !a camisía, 
maís en donnatit à cdle-ei une ínterprétation nouvelie sous la 
forme du rochet, 

Lc rocfict était pius court que la ci-devant canùsìù saccr- 
dotate ct ì! se portaìf vraisemblablement sans ceínt'ure, M'ais íl 
s’affírmait, pour fe surplus, comme èfant Ee successeur dircct de 
la vrafe camisict, par son caractère ajusté et plus spécialement 
par Vétroítesse de ses mancfies. 

Le rocbet ne demcura pas longtemps en usage chez les sbn- 
pks prétres, qut, lorsqu’ils n'adoptèrent pAs !e surplis, se con- 
fentèrent bienfèt de revètir l'aubc dlrecfemcnt sur Ieur robe 
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dérícale ordinaire. (í) IS ne se maintint en nsage qjut Jans ie 
liaut dergé, 

Piít-ce sìinpSemertt la consécratíon de cotEe situatíoti exis- 
ìante^ ou bícn Faut-i! y voir la suite Jc tjueJque Èmìovaíion cano- 
niquG, toujours esí-ìl que Ie rochet, peu goùté, semble-t-n, des 
pr^tnes qui, primítivenienf, avaient Ia íacnite dc s'en servir t se 
vít relevé daEts J'opiniojt géjiérale par le fait qu l on érigea en 
pnvìlège )e droit de lc porter, 

C'est rétat de choses quí subsisfe actuellenient encore; seuls 
íes évéqttes, Ies et !es eoclásiastiques auxquels 1 'hsíís 

rochetti est formeUement concédé, ont le droit de porter !e 
rochet, 

Airtsi se termina ] T histoire de la camìsiù clèricale* Le nom 
de cehe-cí a finì par dìsparaítre totalement de la tangue ecclé- 
sìastiquc, La vraie camìs'ta, en effet, celle quc portaient ies slm- 
plcs ctercs, a cèéè la pface au snrpirs; la Unea, ou cami&ía iitur- 
gique, ne s'appeJle pius quc l'aube (aíba); cnfjii la rí-devant 
catnisiù sacerdotaEe f extra-liturgìque, réser\ r Af; désorrnais aux 
dígnitaires de I’Eglíse, s'est fondue dan$ Je rochet. 

Mais t en réaíité et quesfion de nom mísc à part, la camìsia 
primiiivc suhsistc toujours dan& ce dertiier vÉtemerit. 

Bíen que ne ccMnportant plus de ceinttire, lc rochct, toujours 
fait de toíEe de Hn, a conservé de Ea vraíe camisìa la coupe géné- 
rale et les mandies scrrantes. II est f cn outre, resté fidèle à ses 
origines extra-íiturgiques et f nonobstant !c privilège iíé à son 
cmploft n‘a jamais ccssé d'étre un vètement de Ja vie ordírtHiEre, 

Le rodiet, l'antìqne sarotit, rcpròscntc, dans la vie ríèrìcaie, 
raboufisseirtent d'une évolution parallèJe à oeMe qui se produL 
sit dans la vie civiie et dont le sfadc actuel, le *stade de la 
hlouscs, pariui des appcllations divcrses, nous cnvoic k son 
íour, comme un ècho dc ce qui se passa Uu cbtc dérical, lc- 
íenne dc ísarraut. 


(1) V. DU CANGE, aiix inots SuhUiTta L j t subLaneutiir 




IV. LA CAMJSJA DU IX’ AU XIII* SIECLE. 


Nous avons monfié, dans noíre premier chapítre* cxi que 
représentaít la Camisìa dònt il est question dans divers textes 
antèricurs á la m’ort dc CJiarleniagne. 

Lc chapitre suivant jious a fait retrouver U camisia datis 
ies rangs dn CJergé. Nous avons consfaté que ia cami&ia dérì* 
calc firait ses origines tíe la camìsla ordinairc, qu h ellc était, 
a.u fond, de la invme naturc que celie-ci ef qu'elle en avait gardé 
Ies caractères printìíifs avee une fídélité remarquable, 

Revenant tnaintenant k, Ea camisia civfle, nous aUrms snivre 
scs traees sous Ics successeurs da CharJemagne et rcchercher ce 
qu J d[e devìnt par après. 

Les sources aUKquelles ll nous faudra recourir ne sont plus 
seuiement dcs fextes, suscepfibles parfois d’iuterprètafíons varta- 
bles; les indications de ce genre se complètent dcsormais d'assei 
nombreux restes de pei nfures muralcs, aínsi que dc miniatures 
demeurées conime aufant d'images directes des clioscs vécues 
en ces époques loíntaines, 

L'étude de ce geure de documents, pour ce quí conceroe 
irhìstoire dc la peínture carlovlngienne* a été niinutieuscment 
C'ff&ctuée par Fr. Leitsdiuh, dans un onvrage ìmportant. $pé- 
dalement consacré à cef objet. 

II va sans dire que l’auteur y a íaif une place aux dètaíls 
du cosfume. Void comment íl s'exprime au sujet du oostume 
des gens du peuple. tll se compose princípalement de deux pìè- 
ces, ìzì tunique et 1'habìlEeinciit des jambes, La tujiíque esf tm 
vètement (Rock) rte de&cendant pas plus has que Jes genoux; 


eJle est strrétj autour dt;s reins et pourvutj t!e iongues máiidies, 
títroitÉiin^nt ajustOes., Lorsqu tsUt ^st díoùrét: de bordures, ct íles- 
d sc composcnt toujours de bandcs horizojifa]cs, garmssant ]e 
bord inféxieur, Je cou ct ícs mandics, QuaJit à rhabíllejrtcnt dcs 
jajubos, ií se composc d'un pantalotij assez ajnstd niaintenu paz 
des cordous cí des bandetettes* Ce vètement sc continuc par des 
bas serrantSj qm' couvrent le bas des jainbeg ct qui, maintènus 
égalemont par des bandeJcttes, sont attachés sous le genou. La 
cbaussurc cùnsjste, Jt pJus souvent en boírines Jacées,* (1) 

II esr inutile, pensons-nons, de íairc ressortir à quel poínt 
cette description nous rOJtiet en príscnce de I'ancien cosfume 
dcs Francs, et, fout spédaLemenf, dc Ja cujtiísÌù 1 2 . Le scnJ détail 
ínédit cojtccrne ics bordurcs doni on avait fini par orner cc 
uerrtier vÈtement, á i'imifation, sans doutc, dcs pratiques byzan- 
tineSj qui, dans tous Jcs domaines, excrcèrent une si grandc 
infíuence sur ies iiiueurs caroiingienucs r 

A'lais la prèsence d’un tel décor était loín d'ètre 1a règie í 
ia Qamisìa dcvaiL au contrajre, gardcr d'habitude sa smipJicitc 
primitive, Les personlies de qualité, les seules qnì eussent souci 
d’mte certaine rccherche dans ]eur toiiebe, portaient Èoujours., il 
est vrai f Ie fradítíojmd vÉtement de Eeur race; Jitais e]]es le rrah 
taient, d'ordinaìre, comme piècc de dessous, à la fayon de la 
3 iròiíCíi , /íZ rojnaÈne, réservant tout leur Euxe pour les habits qu J e]1es 
rcvétaíent par dessus. 

Nous avons vu Charlernagne et les gens de sa cour procéder 
de cetíe fafon, Un texte de Thégan, te bíographe de Louís la 
Fieuir* reproduit le mème trait à Tégard rie ce prince. (2) 

L’ejupereur, dit-il, ctait sobre et modeste dans ses vète- 
ments. *Janiais il jie sc montre en habìts dorés, si ce n'est aux 
pJus grandes f^tcs, ainsi que ses pères avaient coutumc de Je 


(1) LEJTSCHUH, Gescft. der Kiimi. jMalerd, ]>. 4tM 

(2) Tíunqtiam aureo respiendLLÍt indLiniLTito, nisi tnutLim Ln stimniis. 
festivitatihua, sicnt pafrvs vjus solehant auert. Níhil iJlis dtebus m in- 
duít yraeter csmisìam ■Teminalia nisi cum ;iuro texta.. THELQÀNUS, 
Fbec f Hlst. Gaules,. T. IV, ]3, 7íí, 
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,aire+ Cos joura-là, en dohors de sa ef de ses braìtfs, fl 

]1C P°^e rien qui ne ftìf tissu tTor.» ( l) 

II ressori ck ce texte ? rrune part, que Louis !c Pìeux cou- 
trnuait de porfer ìa camìste nationale e t, d'autre part, que ce 

vÉíemenf ne partìcipaif pas du íuxe déployé dans lc reste dij 
costutne. 

tn poèfe, qui chanta ]e rtiéme monarquc f cite, panni lcs 
présertfs que ce derníer envoya au Pape Etienne, ídcs vete- 
menfs ajtixtés au corps et confecfionnés suivanf 3a bonne fa^on 
dcs Fradcst. (2) Pris isotéTtient, ce texte ne nous appnendrait, 
sans tfoufe, rfen de bien prícis; mais, rapprodié de tous ccnx 
qui nous onf parlé de la camisìa. íì semblc bien ímpìiqner une 
ailusìon à ce dernier vlfement. 

La canùsia efaif restíe d r un usage génírai cEiez les Francs, 
Elle continue de régner, au ÍX 6 siède h jusqne daris Ees rangs 
du clergè. Noub voyons, en effet, le synode d‘Aix-Ia-Chape]|e 
(817) recommander aux abbès d’avoir soín quc chaque Énoíne 
efrt ífenx camisìas, (3) Le seul fait qu'ÌI est questicn de moL 
ues r prouveraíf, s’ii en ótait bcsoiii, qu'iE s'a^it ici dc camisias 


fH Certam passafte d’une aiifTt Vte de Louis Le Píeu K , íeale- 
inení ecrite au TX r aiècte, nous montrc qm tc íermí de fCíimipiia* s'ap- 
pliquaìt flu eostutne des adoJescentP, comtne il s’appTEqciaaf nons 
! ’ av Dns vu > & cdui des fcmroep, pour déslírner tm veterńcnt dè 
toile quE, tout retnplìsaant F'office de |a cajnisia H’écartait 
de ceTLe-a sous quelquetì rflpports, CliarlomaíínÉ nvgit feit álever son fils 
en Aquitfline. A certain Tnoment, {[ k mande auprès de Euì, h Paderbom, 
Le jejme humme s'y présente avcc puelctueií adolepcenis de sím áge’ 
vétu à Fa m'otEe ijasCtuine h c'est-á-dirc en petit manteau rnml, avec de 
Jarges mancheR á s& camífiia, [es hraies ponnées., etc. (Habitu Was- 
íúnurn cum cnapvis siLii pueris indufus, amiculo scilfcef rotundíE, manicis 
camusjs diFfusiSi cruralipufl distentis, oalcariL’iuSi cflJigHLis ijiSfrtÌA, etc. 
Vita Htuclowtcl PÍT Rec, HEsfttìr. ctes Oaulns, T. |V, p. R9.) 


(2) Pallia tíncta quictem, nec ncm et corpQfìs apla tefrmina, 
rrflncúruFTi mqre poractn hono. EtmoEdus NìéjcIIhíí. Cdrnrainá in honorem 
Ludovid Pfí, Erb. II, v. 473-74, dan* M. G., Poets tatint tevi Caroíinl 

t ri, p. 37, 

(3) FTAKTZHEEM, Coticilia Gefrisaiiia\ ll ( 4. 
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propremenf dítes ct non dc chctrtises, coimrie certaiEis Yoní cojti- 
pris. (I) 

La siíuatíon demeura sensiblement la irétne jusqu'au 1X S 
sìède. *Le eostume n’avaií gu6re chaugc depuis Charlem'agnes f 
nous dit Quicherat, à propos de cette époque. (2) Les sou- 
veraìns ct lcs seigneurs de leur entourage y dáployèrcnt, sans 
deiite, un luse parfois très grand. Mais T dans rensemble, le 
’ genre de vie mení par ceux-là mème qu'on pourrait appclcr 
les gens dc qualité, étaìt loin de comporter Lopulence et ie 
rafffrtement que nous voyons s’affirrner* deux siàcles plus tard, 
dans tous los rangs de la noblesse. 

*En somme, djt M. Pircnne, te genre de vie que mène ìa 
pefìfe noblessc belge f au ÍX* siède f est eucore très prìmitif et 

très grossìer.. Le plus grand nombre doít se coníenter d'une 

eJrístence fort mocleste et frès voisine de celle des paysans, 
Beaucoup d’entrc eux, semble-t-il, mettent la maín á la charrue 
et s'occupent eux-tnèmes de rentrer leurs moissons. Leurs vète- 
ments sont de toíle épaíssei leur équípemenf dc guerrc est des 
plus simples et ne comprend guère qu’un casque f une Iance et 
un boudier.* (3) 

M. Pirenne s'appufe notamment sur ce oue rapportaiL á 
ce sujet. peu après I250 f Thomas de Cantimpré, d’aprcs les 
souvenirs précis d'nne persortne, plus que centenaire 7 qiit avait 
cncore connu fétat de choses en uuestion. tRecouverts seule- 
ment dhme tuuioue de lín, à pIEs* (indtiíi tanium ptìcata ttnea 
fnnka), tels sont les termes dont se serf Thom'as pour décrire 
le vètement des dievaiiers. 

Cèfait la enirsisia quc portaient les premiers croisès, tant 
chefs que soldats, et i! est h présumer que, ciie; la piupart des 
ehevaliers qui cntrèrenf à Jcriisalcm, à 1a suíte de Godefroid, 


íl) Notamment Te P. Braun (íivei HEmden. p. PS) quí. malheu- 
reufement. nous l'avons dèià dit f n F a pas accordé suffisamment íl'attention 
anx arrgines de la Càmipna. 

(2) QUICHERAT, p. ]37. 

(3) PIRENME, fiiat. de Belgíque, l, p. 134. 
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'cette camisia formaít, avec le casque f la laiìce et Iíì houdter, k 
plus ciair de leur cquípement. 

Aussi, trouvons-nows la camisia meutionnéc ruahtes fois 
<ians les historiens <fe Ea premíère croisatle. 

On en a prís texte pour reciríer d L autant Igs origines dc 
[a chemise. Nnt donte que ce soit bien à tort, Tout (iémcmtre 
que la camisia íTaJors n était qu’une sijrvivance de !a camisia 
-LÌes Francs, TJ suffit, du reste h de réfléchìr un moment pour re^ 
connaitre combien il eflt été ínvraiseinblable dc rencontrer, daus 
lc bagage des premiers croisés, un vítemcnt tcl que Ja diemise, 
léclamajit un enírefiem si peu compafibíe avec lcs habitudcs de 
' -pareils guerrìers et regardé, un siècle plus tard encoreí comme 
un artide du Iuxe Je plus raffíné. 

Qu'il nous soií permis de citer quelques traits, á í’appui 
■de ce quc nons venons d'affinuer, 

Le mot camìRìa revíent, à plusieurs reprises, dans Ee récít 
que Raymond de Àgilcs nous faít de [’ínventíon de 3a Saihte 
'Lance. Cest un hutnble soldaf, tiornmé Pefrus Bartolomeus, que 
fa Provídence a dioisi pour révéler aux croisés rendroit où se 
trouvc enfouie Laugusfc relfque. Saint André fuì apparaìt et lui 
‘Comrtiande de le suivre. Lc soldai I r accompagne íiíayatit d’autre 
■ vÉtement quc sa camfeìa (t)* et. te saint !c mènc à Antiocht 
qu’assiègeaient les Croisàs t où tl cxhume, pour un moment, à 
scs yenx, la Sainfe Lattce, enfouie dans une cglísc. Les Crofscs 
ctanf entrés ífans Àntíoche, Pctrus sc dèctde à coníer sa vision. 
On fouíJle duranf tout tm jour, mais vatnemcnt à í'endroÈt qu'il 
indiquc. Le dècouragemení naít; ce que voyanf, le jeune soldat 
*se débarrasse de sa ccinture et de ses chaussures et. nc gar- 
dant que sa camisìa, descend dans la fosse.i (2) où il finit 
par découvnY la lance tant désiréc, 

(1) .et seeutufi sum eum ìn civitaíijiíi nulln crrcnmàatus 

íimictu. prseter canaisijaiii- RAÍM. DE AOILES, Patrol. f. Ií55, col. 6tl- 

(2) Viden.s autem juvenis qui de Ińnceít díxumt, nos dcfalifjari, 
discinctus, ef discalceatf& pedibus, [n camisia Èn fyveam dfi-cendit. Ihíd- 
’ioc 614. 
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FJus de doute, cette lois encore, quc le mot carai&ia désigno 
ki, non pas nne dicmise ± mais un vétemenf extíneur f puisque, 
pour demeurer eu canùsia, iJ a suffi au soldat d'ertlever Ja cein- 
turc qul gènait ses mouvements. 

La camìsia n étaít pas seulemenf íe vètemenf des soldats ; 
les chcfs la portaierf cgalcment. Nous en trouvons la preuve 
dans !e mftme rédt 

Àu cours de son apparition à Bartolomenjs, Saint André lui 
fit une rficommandatton mystérieuse à l'endroìt du comfe Ray- 
mond dc Toulouse. II lc chargea de dírc à cc dernier que «]ors- 
qu’il arrivcraít au Jourdain. íl efit d r abor-d à le passer cn baieau 
ef à gagncr Lautre rive f aprcs qnoi íf se feraif aspcrger de l’eau 
du ficuve, tout en restant veftr de sa camista et de ses brai.es 
de ]in. II latsseraít aíors sccher scs vÉtemenfs et s r en depouille- 
rait enáuife pour tes conserver auprès de ía Sainte Lancc.> (1) 
L’aufeur dídare, plus loíru qu'on n'arrtva jamaís à pénétrer la 
raìson d’une tcl]e recommandatìon: cc qui n'empÉcha pas le 
comte Raymond de s f y oonfonner et ífe se faíre asperger d’eau 
du Jourdain, v£fu seulement td'unc camisia et dc braies foutes 
ncuves.x (2) 

C'est encore d f ifn chef qu f il est qucstion dans un autrc récit 
des croisadcs, datant de Tannée 1104. 

BaudouÌn t roi de Jcrusalein. avait cfonnc eti ffef !a vílEe 
de Tíbériadc à un de ses officíers. Celuí-ci s'ítant mal conditit, 
le roi Tui intima Pordre d’abandonner son fíef, Tandis que Tof- 
ficíer s'cloignaít de la viUe f accompagné scnlement de dcu* 
écuyers montés, it sc voif subítcment attaqué par unc troupc 
nombreuse de Gcutils. Devanf unc teJTe irtfértoríté du noiubre. 


(J1 Hasc quoque (lices Gumitr, cmn venerit ad jordanem fluviuTn, 
non Intinguatur íbì, íed navigío transeat. cum Hiutem fransferit, camtsia 
et hraceiíi Jirieis indutus, de flumine aspírgatur. Et postquam aiccata 
fuerint ejus vegticnciití, rcponat ea, ef cnnserveí ta cum tancea Dmninà- 
Ibid,, col- 612. 

(2) .IDelims ir.diìtum tantum camísia et firaccís novTs. sicut nobis 
prTcepfUm futìrflt, Ibfd. 
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jE usc cTun stratagèjaie; fcoadsa camisia quam subuculam di- 
cimtỳ il découpe sa camisia, la ííjte à sa lance on guise dc ban- 
fiière et ortíonne à ses compagnons d’en faire autant, Ou.x-cí 
obáisscnt, puis, poussant de grauds cns h ils éperojineut leurs 
chevaux et fontlent sur J'ejtneniÉ qui. terrifÌL 1 2 par ces clatticurs 
subites et convaincu, par la vue de ces banníèms d’un nouveau 
geurc, qu'i! avaít devant lui l'avant gardc de uombrctises cohor- 
tes, prend la fuite aussìtÒt (1) 

La rapidité de E’action que lc ctironiqueur préto á ces cava- 
ìicrs implEqne njaiìifeskment que ceux-ci cn avaíent, non pas 
A leur ■íChemise^ qiLiís n'auraient pu atteindre qu h en se dépoull- 
lant d'abord de ce qu'ìls portaient par (jessus* maìs à leur 
camisia niilitaire, faitc cte toile, et dont ils dcchirèrent satis doute 
tout Ee bord inférieur pour en faìre les hannières en quesliou. 

L'auteur. Guibert, abbé de Sainte-Maríe-de-Nogent, em~ 
ploie douc ici le fcrme camim; mais il croit ííevoir ajouter : 
qíiùm subuculam diamt ( Í r iutremenít dit, sa subacula), Ce brd 
commeJitaire nous confinric que I'appellatiotj dc cantisìa deve- 
nuc pcu familìère à la généralíté dcs Iccteurs. ne conservait plus 
guère son sens jiropre qu'à E'cgard de l'habit mìlEtaire. 

II rattaciie ígalcment au terme de camìsia l'idée de tuníque 
íntírìeure qui f mous I’avons vn, avait finí par lui convenir par- 
faítemcnt et qu’on pouvaít mainienanf lui appliquer. jusque datis 
le cosfmne milita.ire, gràcc h l’infroductioji de la E>roigne r en- 
dossce par dessus la camisìa. (2) 


(1) CUiBERT, Gesta Dei pcr FrancQs T lib, VIII. r M,ígi:v, Patrol,, 

t. 156 f coT. « 31 . 

( 2 ) Ajoutnntì qu’cn sa qualitò dtr <c]erc> f E'aUhé Ouiberí devait 

ramener voioniiers k terme vulg;aire dt; «tamìsia» à son équivaíent clas- 

siquE, ísuhuctiltì>; circonstance qm ne nianquu pas de piquant si Ton 

rapproche ses parulcs íCamÉsìa quam sLtbuculairt dicunt*. du cwmmentaEre 
que, trois siècíes auparavant, Patil Diafre iugcflit á prnpos dtf Qunner, 
dans 3c sens Ppposé: ^subuctita, id cst catnisiflt. N't tenons-nourt pas Ei’i 
vji indice, modcste, mais írappant, da l'évolutiùn qui s’útait opèríe dans 
les esprtts, au cours des trois siècles quì sèparaicnt ccs demt fnijons de 
s'esprimer ? 

Le tenm' de camisia cst encunt etnjiloyé par Guiherc de Nó- 
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Ce n'est pas seutement aux croisades que nous retrouvoíiSi 
ìa camísia príinítive portée par les cheís militaires sous leur 
défense de corps, La chronique des évéques de Ca.nìbrai 5 (1) 
au iXÌ 4 siède, relate un trait curieux T dars lequel i'E est nette- 
mertt question de Ea camisia daus le rn£mc sens. II s'agií de Lam- 
bert <Je Lotívdn. tué à la batailie de Florennes (1015), La nuit 
méme qui précéda )a bataiiie, íe comtei logcant à Pabbaye de 
Niveíies, y passa la nuít avec une noniTe, iaquelle, au monrent 
du départj inséra dlans la broche de sa canńsia, de prícieuses 
reiiques, dont ]a vertu dcvait le práserver dans ìe combat, Arrivé 
sur le champ de bataiìle, le comte endossa !a broigne par dessus 
ses autres vétements et, suìvant Fusage des cornbattants, il y 
ajusta étroitement sa ícotiverfure de tète> en ayant soín de gar- 
der par dessous, les reliqucs fixces dans ia brocbe de ]a camisia, 
Fort d'une telle protectíoni et rendu impcnétrable au fer* il com- 
bat jusqu'au momenf où, par un effet de la volonté divine, les 
sainfes relíques, qui ’ étai-ent enveioppées dans un petìt linge 
bíanc, s'échappent tout á coup à travers íes vgfements intér- 
posés et la broigne et vont tomber, ]oin de lá f sur un monceau 


gíntf lor&quli raconft que Banojoiain. fràre de Godefmid de Bauilioft, fut 
adopté, à Bdesse, par Ármenius. un Grec, de ConstaíitiníipIe r frès riche, 
quì n J ava|t pas (Tenfants L'adoptíofi se fìt, dii-i!, de la fagon auivanfe> 
confontrómenf aux usagta de ces genS'là. Le vieíllard attira Baudonin, 
enfiirernent nn, ì. I'intárìeur de sa tnnpque de Hn,. appelée -chez nons 
CnmJpia (intra linearn infenjiam quam nos vocnmus caTnisiam), le tínt 
serré confrtì lui et scelia ]e túiit d'un long btìis£r,> GUIBERT DE NO* 
GENT. Gesfca Deì per Francos, Lih. l|l. cap- 6, Patrologie CLVti col, 72S-. 

Ce rriesf évídemment pas une vraìe camisiai fet ce- n'aurait pq èfre 
davantage urte chemiEie) qu + avait revÉtne. pour ln cìrconstance, le vieil 
Armenius. mak un large vètement, tei qu’en portaíent souvent les 
Grecs, assuz aniíiiv pour envelopper denx persnmuíS à la fois. Aussi 
vpyons-itotis Bnudri, Historia JeTesnHmitana, qni reprit en l]fi7, los 
Gesta Frarrcorurti dt* Guit?ert, employcr, daes !e mémÉj récit, rcxpression 
fintra JargEim caniisiam> (Recueii hist, Croisades, t. III). Sí Quíbert et 
Hautiri se sont servis, a eette occasíon, du mot Camisiu, ce ne peut 
donc ítre sìans ]e sens propre, (que repoussent, à la foas, ripìthtte largar 
et ies dimensions que roqutrait l'action d'ArmenÌns), mars par analogie* 
pour désígner fe vèíemení de lin, porfè directeiítent sur la peaq, 

(i)M, g. f t. vir. 
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dc pitrres. Subctement prfvé tic ses forcts, le comfe ftìnbe aus- 
sitOf nrnrtclJement irappé. (1) 

Les traductcurs des Cjesta ont rendu: in fìhuta $mv ctwti&iav 
par «dajis là ceiuture de sa chemìso ( 2 ) ; cotnmc st unc chc- 
mise comportait norinalement une ccinture et comure sì ia che- 
mise se portait couràinment dès Panuéc 10S5- Fibuía dásigiia 
maniféstemeut ía fibule ou broche d'àttache de la camisia dont 
rápingle fixaít le petit linge enveloppaní ies reitqmcs.. Cette fi- 
bule servaìt f stuvanf Jà coutume retenue des Francs, à jointlre 
les deux cOtés de !a camìsìa sur le haut dc ía poitrinc. C + est 
bicn à cette placc que devaient sc trouver !es reliques et c'est 
aussi pourquoi Ee chroniqueur mslste sur íe fait que ie comte 
Lambert ajusta si soigneíisement sa pièce 4e tète à son baubert; 
Ie mirade quí fit échapper les reliques, fixées par dcsscni&, de- 
venait, en effei, par là, d’autant plus édatant. 

II ressort égaíement du íexte préciíÉ que Ja camisía jDuait, 
dans ie costume, un r&le aualogue à celui de la subucuìa romai- 
ne (3): ce que nous avaíent apprìs déjá des exctupEcs tirés 
de Tépoque carolingienne. 


(1) ípsa namqne nocte, cum ail Florinas tenderet bellaturus, 
inccsfys Kiquidetn apud nivdlam cun) í[uadam monàale dormivit, qus 
eE in fíbyla sule camisìip reliqiiias preiiosa?. innesuit ut |>ct cnruiti merita 
videEicet in \pw prítlio periculttm cvasisset, LTht vero cum ventuiti est r 
supcr cffteras vestes etiam lpricam induitnr et, ut moria est bellantíum, 
capiti àmpíisstam EorEcm strictitn commisif, Subtus quidein rcliquis En 
fibula camisÌK ex industría reueryatis, Quo iiLHniífliite fretus, impenetra- 
bitís íerro, belium agebat. donec e* Dei voEuniate ńancte reliquls per 
medias vestes, et per íoricam suhitn erumpentts pfDfiul acervo Upidutn 
incidejient, En albo quidem panniculo èiivoLuìe. Siatum comes, vrribus 
ckstìtutus. occubuit Cíesuk. Gesta episcnporum Lamtfra-consjum, líb. III, 
c, 12, dans Ai. Gu Scriptores, I. VII. 

(2) Debinc indLttum tantum ramÈsia ct hrnccis nnvis tíicut nobis 
priceptum fucratr Baléerkus chron. Caaiitr, ct Àtreb&L Ed. Lv Glay, 
lib. IIÍ, cap. IX, p. 253 

(3) Super cieterns ve^tts ctiam loricaru Íodiíitur; et, plus ]oio : 
rteEEquice per medias vestes et per lorìcam emmpentea, c'est-á-dire, à 
travers les vÉtements ínterposés entre 3u catnisis et la cuirisse. 
GUIBERTUS, Ge&ta Dcì per trantos, Líb. VII. 



Le fcrmc de r amìsia rcp ar3.1t ettcore, tíans cette ménic Chro- 
nique d'Arras et de Cambrai., á propos de la querelle quí s’était 
èlevée entre Hugues, diátdain de Cambrai et l'évèquc, S. Lic- 
bert. Durant un voyage de ce dermer, Hugues se rcnd f un 
scir, à rendroit où habitait rév&que. Odní-ci étatt déjà couché. 
Son ennenii enfonce Ees portes, pénètre jusqu'à Licbert, ese saisít 
de lui, tel quhl était au lìt, vetu seulement de sa camìsia et l'em- 
mène aijisi dévèíu (nudiim) à sa forteresse d H Oisi.» ( 1 ) 

Ceci sc passaií datis ic truisiènie quart du octzième siècle. 
Hn supposant qu'iE y aíf eu dèjà des chemises, de ce temps-là, 
et qu T un saìnt, tef que l’évéque Líebert. sc soít laissé aíler à por- 
íer un tel objet de iuxe t oji ne pourrait admettre qu’il eút gardé 
sa chemìsc, la nuíh f! csí riotoire - , en efíct T que tout le Moyen 
Age en possessíon tle la dtemise a couché nu et que 1 a chcinise 
de nuit n'apparut que bicn tard, Paire coucher S. Líebert dans 
unc cfiemise de nuìt scrait donc cojnmetfre un double anachro 
nwme. 

En réalité, ie cas était lc mSme f au XI* siède, pour I’évèque 
de CambraL qu'í! I’avait ótí f au VI I e , pour Isidore de Sèvílle, 
ct au VIIT*, pour Alcuiti, 

La camìsìa, portéc seule, tout d’abord, avait fini par se re- 
couvrir d’acfres vètemenfs, vís-à-vis desquels elle remplissalt 
sensiblement le ròle qu'avaít tenu la subucda vis-à-vis de la 
iurifque romaine. En se mettant au lit, on se dèbarrassait dWtìì- 
naíre de ces vètements de d&ssus et l'on ne conservait que la 
cumhia, Ce fut cette facon de faire quí inspira jadis à Pèveque 
de Sévflíe son étymologie, frop cétèbre, dc !a camisìa : camisktm 
i'acamtis t}ttod m his dormimus ìn canùs, id csf ìn stratis rtosfris. 

Les gens du XI* sìècfe, chez lesquels la. camìsU avait, en 
génèralt ccssé de se portcr appareníe t se consìdéraieut commc 
dévétus lorsqu'ils rt’avaicnt p!us qiie leur camisia dc Ià f le ternie 


(lì DenÌLjue L'pj.'ftupuin, -'íicLit ifi lcdo pacehat uum cfimsyia tan- 
tLLin f ille irtsatiiis homícidn ncm timuif accEpen.*, et ?d Oiseium munici- 
pium í,uum ita nuílym asportare. KD. BETHMÀNN, JM r G., t, C, lih- II b 
c.' 75, p. 49S; LE GLAY, p. 347. 
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■dc tnttdum* qii r empIqÈe lá Chrotiiquc dc Cambrai au sujet de 
Ì'éveqMe emTiicnc en símple camísia, Ccst lá t du re.ste, lijic des 
acccptions dassiques du ntot nudtiR. (lj Kous tencms lá lo 
pomi dc ílépart de la eurieuse [onitioio si courante du XIII* 
XIV n siècle ; íliu en chemise», Mai& s si nous voyons celte 
deroiòre expression se substítuer, par après, à Ea. précédente 
(midiis ìn vcamisia*), ce n'est pas á dire que camhia et cheinise 
soient une seuie et mcme riiose, La substitution a porié égaie- 
mc»É sur les vèfements en cause, Kous on avons la prcuvti dans 
le tòmoignage de leors contemporaius respectifs, Tandis que, 
tendant le XI* siède encore, iis parient cíe la camisìa comme 
íí'iin vètement fajnilierh répandu dans túutes les classes de la 
sodétò, nous Ies voyons à p a rt ir du XII* siòcltj s'exprìmer touí 
différemment au sujet de !a chemise, dont lcs premiers spécimens 
sout regardès comme un raffiriejnent de toìlette, ti'un Inxe peu 
ordinalre et dont la diffuston, kntement accueillie, mettra tteux 
sièdes encore à pouvoir rivalìscr avec ocllc qu'avaff atteiutc la 
camÌEÌa. 

Nous pourrions mulfipíier ces exempks, cn redierchant, 
parjni les rnonuinents écrits du X!" siède, Ics documents dans 
Icsqnels lc termc de camisia se trouvait pareillement em]j]oyò. 
Mais ce que nous en avons cíit tious paraìt cortstifuer un s]ìcd- 
men suffisant du genre de pi euves quo nous avíotis à fountir dans 
cet ordrc dbdées. Nous croyons donc préférable d'adicver notre 
déuionstratìon en exposant cc quc pcnsaient de )a camisia ]es 
lexico^raphes qui s'en sont occupés, à I'òpoqLie ou cc vètement 
éíaìt encore porté, comme teU sou^ son vrai nom, 

En ee quí concerne ]e XI * sítcle. nous reprodutrons d'abord 
te texte de Papias, dont nous avons déjà fait usage à propos 
de l'aube sacerdolale. *Si cetíe dernfère, dit Paptas, s’appcMe 
camista* c'est à raíson de sa ressemblance avcc la camisìa jour- 
nalière, étant faite de lin, conune celle-d, et serrante, du haut 

(L) T «Nudus.. PartìciilìfereintìTLt, sans toge, efl sfmple_ tuniqijc ; 

«nudus ara. ;«?rtí rtudu-s> i Taboure et sètne ert simple tunfctie VtRG. 
Ceorg, 209 , etc. FREUND, Q£i. DictíMin,, au mot «Nudus» t 
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et du bas,» (I) L’épìthtite de quotidiciino, qut Papías appíi- 
que à la camkìa, désigne tin vèfement porté dans fa vie ordi- 
naíre r un vètement courant, 

Cc caradère nous est confinné par uìt dcuxième texte de , 
Papias, Ayant à définir Vintarqía, cet aufeur déclare que *c'esf 
Ea tuníque ìntérieure, c’est-à-dire le supparum vnígaíremert *vitl- 
go» appclé camfàct.* (2) L'empioì dtt terme ^vulgoí, joint 
an rapprocheiìient avec k supparum et Vinterala, démontre que, 
par camisictt Papìas entondaít urt vÉtement dc ía vie eivíle, dont 
le nom et, partant, l'nsage étaìent fort répandus, 

Les rnots qvotidíana et Vtitgo que Papías emploíe dans ces 
deux texfes, sont, cn mème temps, Ja preuve que cet auíeur n h a 
pas vouíu parier dc la chemíse, douf i’usage, était cncore, peut- 
on dire, íncontiu au Xl e siècle, èt qui demeura, jtisque hien loin 
dans ie síède suivant, un objet d'une réeile rareté. 

La camisìa de Papfas se rafta£he donc bìen aux précéden- 
tes et notis devons continuer d'y voir une descendante directe 
de ia camisia de& Francs. SeuIemenL elle ne jouaít plus T dans !e 
cosíume, le rote qu’y avaif fenu jadrs la camisUi pnmtiive. Nous 
avons vu précédemment que l'exeinpie des moenrs romaines avait 
tait adjoindre la tunique et d'autres vètemenfs encore t si bicrc 
que, do vètemcnt extérieur, la camìsia devitii, peu à peu, un 
véieiTient intérieur, du moins dans !a vie civile. 

Cettc tendancc H déjà très marquée du íemps de C(ia.ríemagne, 
ne fii que s'accentuer du IX* au X? siècle; c’est elle que eon- 
sacre Papias, eti nous prèsentant la camisìa comme constituant 
définitiveineni unc ítLinìquc inféríeune>, èquivalente à Vinteraía 
ct nu sitpparum* (3) 

(1) Caniiría„.. Tl dicitnr veri) u síniilítiidine camisix quofidjariDe 
quia Etno sit, strÍTirtL-iis fiupuriora ct inferítira. PÀPIÀS (3 0fi3) daní 
Du Cange. 

( 2 ) [nterula, fiiti‘riur tunica. hoc cst suppaomt, quod vulgo dicstur 
caEtiisia, 

(3) Le nem dìmterula s'appliquait, ntuts ravons dft, à toutc 
tunìque portce sons íTatitres vèfements, Noua avons ègalcnietii vu pius 
Eiaut que 3e sLippanjm, après avoir constitué, d'a[>ord, une sortc de 


— 111 — 


Lc onzíème sièclc marque la fin dc rìntervcníion dc la 
cdmisia dans le costmne des dasses supéi'ícures. Elle nc se tnain- 
tícnt plus Iranchernent pour un temps, que dans te costume tfnill- 
taire, pour lequet elle était décidément fajíe, avani totit . 

Un autre aríicte lui a succÉdé f le chainse, apparaissant de 
pair, avec un nouveau vetDment cxtèrieur, tebliaud, dt>nt ii forme,. 
du moíns au début } Ic fidcle accompagnemeut. (1) 

Le chainse est fait dc totle, commc la camisìa* Comme celle- 
ci Également, tl toudie directemertt la peau. Alaìs il cesse, pour 
le snrplus, d'accuser les caractèfcs de coupe qui dístìnguent la- 
camhia, Les textes quj en parlent et les reprèsentatìons qui cn 
demeurenf, nous le présenterf comnie une tnnjque, assci exac’ 
tement calquéc, dans sa coupe, sur le bliaud, qui la surtnonffi- 
et dont dlc constituc f pourralf’Ort dire> nne soric dc doublurc 
libre. 

íPour aller à cheval t le chainse était fendu par devant 
et par derrière dc touíe la ìongueur de l’ouverture des culs- 
ses.> (2) 

Cfi fut aussi le cas, plus tard f pour ks ouvriers, spícíaie’" 
mcnt pour les ouvriers agrìcoles, donf ìe genre de travaìl appe- 
íait fréquemmeut de grands écarrs de Jambcs, Car ìh fíntrcnt 
par adopter également le chainse (3) qui se mainfint chez 
eux jusqu’au XV* siècle. Vicior Gay donne, daris son GEossajre, 
une représentatbn de moissonneurs, soi-disanl ten chetnise» t 
où ]e vÉtement représenté, quì n f est autre que íe chainse, mon- 
tre très nettement la fente postèricure. dnnt nons venons de 
parler. (4} 

tui>i(]ue extérteune. avait fíni pàr se tiUbtíiitLJEr á !a suhucula, comme 
vétemcni de dessous. 

(I) Des deux tuniqiies dont le corpa áfitt revétu. ce!le dè dtR- 
sohs s’appelaÉt chaínse et cehe de deusLia bHaud. QUlCHERAT r p, 

(2} QUICHERAT, loc. dt p p. 141 

(3) <On vait fes lahoureurs à Ea ctiarruc;, représentés avtc un- 
chaínse qui n’atteint pas teurs genoux une funiqne ^courtée, munie- 
■d’uEi capuclion, leur tlent litìu de hliaud.i p. íi'S. 

(4) V, GAY. G!o5sain\ au mot íChemises. 
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ffLes dtíux robes, consfituaiit Ic costmne fcinijiin, portèrent 
.aussí Jcs fKHní de cfiainse et de bliautl.> (I) 

tLíi ohainse des fenmies, entièremetit oonvert par leur 
hiiaudí n T apparaÉssait qu’aux maiiclies et par une broderìe dont 
il étaíf décorè à 1'encohire,* (2) 

C'est ce que confirnie rexamen des sccaux de ceíte ípoquc. 
Les Danies, dif Demay, y sont fìgurées «vetues de detix robes 
cu, pour parler plus exactement f de dcux tuniques et d’un man- 
teau... Les deux tunìques se passaiení l’une sur I’autre,** Dans 
les pitis anciens types, de 1140 à 1230, la tunique de dessus 
est tin blíaud très ètroìt, ajusté à la forme de la poítrine f des 
banches et des bras. Une ceiníure le retient quelquefois h la 
taille; sa jupc retombe jjusqidà terre... La íunique dc dessous, 
]e diaíese, est coatipíètement cachée.* (3) 

II en étaít de mème pour les hommes, ainsi que Deniay bex- 
plique à propos du costunie des maires et dcs écbevins. (4) 


En somme^ le chaínse est le descendant immédíat de la 
cúmisía; mais ìl comporte, au regárd dc celle-cij des modiftca- 
tíons tedes qu'on nc pourrait plus rassimiler simplement à I 3 an- 
■cien vètement national dcs Francs. S'il est fait de toile, comrane 
ce dernìer, si, comme au ternps de Charlemagne f ori Ee porte 
toujours ccmprès sa char*, le chainse ne possède plus f par cs- 


(U QUICHERAT. loc. clL f p. 143. 

(2) QUICHERAT, Toc. clt.p p. J63, Quícttcrai ajíivtc: «13 pnuvaít 
■íírv de fíní [aíne T nu: de crèpe de H0ic f n u hhì bíen qut j de fjl>. Ctíci ne 
prut £tièiv tì'crttcndre, pensan^rtous, que de I'ípoque à [aquelle la cIie- 
mise étaft venue ■s'ErtterpDser entre le chaiqsc et ln penu, 

(3) DEMAY* Le costumc an moyen flgc d'íiprès ks sceaux, pp. 
93 et í»2l 

(4) <Au douzicme siècle, époque des nohes lort^ucs, h tunique 
supérieure se nommc 3e blíaud. C'eSt Un vètejncnt étroit des bras et 
descírníí^rtt au poígnet, jombant avcc ampleur jusqu'aux pieds,,, Urte 
CtHnftire ornce !e rcticrtt à la tflitle; uji bouton le ferinc à rencohine. Le 

bliaud cache entiérement 3a tuníque de dessous.* DEMAY, ibid', 

p. 243. 
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sence, les caractères sí frappants tle 3'anciennc camisia, notani- 
ment cetíc élroihj adaptation au>; forjnes dn cnrps qui, sutvant 
l’exprtssíon de 5. Jérume t com jiiu nit|unit à cdui qui !a portait 
d'agNité de I homme nu.» (1) Lt cliaínse s'est relíìdté do ce 
rígourenx ajusiemertt, 

Qnand í£ 3’observe, ce rnest píus directemcnt ponr -se motl- 
ler sur ìe corps qu’il recouvre; c'est pour épouser ]a cotipe du 
bEiaud SÉrrant quí le surmonte et dont il cunstítue, dìstons’-jtous, 
une sorte de douhlure. 

Que ]e blíaud, d’aillcurs, cesse de Eui impo&er se$ dimen- 
sions étriquées, soit chez i'ouvricr, portant le chaihse k découvert,. 
soit dans 3a classe bourgeoi&e t où ]e chainse survccut au bliaud, 
on voit a.ussifot ce chainse devenir un vStcment flottant, ten 1 2 3 
forme de sacs^ comme dit QukherEtt, au sujei dij specimen con- 
servé dans lc Trésor ímpérial de ViennCf et dont il donne- 
une reproducfiom (2) le cbaìnso se rapprochc alors, beau- 
coup plus que la caEuisia, du vÈtemtni que nons nommons une 
b]ouse. 

Signalotis évertfuellement encore, cotnme innovafion du 
cliainsc, Ics fentes prafiquées dans le bas de ce vètemejit, 33 est 
possible que l'anciertne camhia ait comporfé dùjá. des tenfes de 
ce genre; inais, tout au moins, Tcur dispcs.itEon ne dcvaít pa& 
Mre la mème. (3) 


Le cbainsc des dasses élevécs marque k transition du 
stmple vetement de foile, que représentatt la cíímisíff r à ]a pièce 
díte *de lingerieí, apparaíssant dans ie co&tume comtne un 
aocejtt nouveau, et dont la chemise devait constituer la prfncfpalc- 
exprcssíoji. Dès !e XII* sìèclc, alors qu’íl fonnait encore 1e des- 
&ous hahituel du hlíaud, da rcpassense* s'occupe dé le plisser 


(1) Voír supra, p, 30, note 3 . 

(2) CJUICHEPAT, Inc, cJt, p, 140. 

(3) Voir supra, p. 62> Eiote 2. 
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-oti de gayfrer. (1) í La cíta.jQse ( tobjoyrs blancho, dìr Victor 
■Gay, cst plissée ou ridèe, comnie it oonvient á urte tunique 
dont qudques parties demeurent apparentes. (2) A fortíori en 
fut-ìl aínsi lorsque la supprossion du bliaud i'eut rendue vt- 
sìble, soíí entièrcment, soit, du moins, par l'ouverture de la robe 
■ de dessus, 

La cbcmise fut bien entendu,, tout autre chose encorc, puis- 
■quc Je chaírtse^ *à Tusage des deux sexes> (3) se portait par 
dessus 3a chemíse, sous k btiaud et, plus tard 7 sous la robc, 
íLes textes marquact une distinction fomrelíe entre Te chainse et 
'!a chemise sont *dtt resie nombreux* (4), dit Vktor Gay. 

Au XH" siècle, 1e chainse (5) a défínitìvement acquis son 
caractère de tpièce de íingerie*. Les poèmes de, í r òpoque men- 
tíonncnt sans cesse f principalemenf chez !es femmes, les cblans 
■cainses rides> (6) ayant pris lcs dimensions de !a robe c du 


(1) QUICHERAT, Uk, cít, T p. 343. 

(2) Y- GAY, Gloss.aire aixliéol., au mot «CFiemÌ5e>. 

(3) FRAŃC3SQGE jYIICHEL, Tíeclierclies sur les étoffes dc súle f 
■d r or et d'argertt a*i moyen*áge f I, p. 203, núfe. 

(4) V. GAY, Glossaire archéol., au mot <Cfiemiee>, 

(53 On dj.saii ■égatemerit <Cfiainsil.* (En un chAìnsll tnouTt aclies- 
mée acoumí tocte e&chevé]èe, Míracul, "H, V- M. Du Cange, Glossaìrc), 
et ^Chamsil* (EUe cDsait un, meul riche chamsi], Oarin le Lorrain du 
noni de ìa toìle dtìnt k chaiti&e étuit faiL Cette toite s'appelatt égakmeflt 
ccaucil* (drap de caucìi Fr, Miche], I, p. 2Í>R) ou íchesi]> (En une 
■chiTise de chesil entrltipèrcnt E'enFant getitìl, Jtfarie de Francíy, Loi dn 
Fresne, 1230). 

11 paralt difficOe dc ne pas ítablif un rapprochemenf entre ce nom 
de chaínse ínì-mème f qui aurait été faií de cette toile plutót que df 
vúir, comme Quicherat, dans ce mot chainse, une aucìctinc forme 
mascnlìne tfe cFtciriTser (QUICÍIERÁT, p. Ofì). Le- mot bliaud eut «pu:íi^i 
le sens d'ítoffie dans 3'ancien francais: Cote of d'un bEanc blíauf, Berte*. 
Líttrè, ati mot BEnudc 1 2 3 4 * 6 - E^a formc primitìv'e flíirible avotr été ahlialt*, dont 
('origine dcmcLtre inconnue. La mème cammunatitt- d'appcllation entre 
3'útoffe et Ie vífcment se pnÉMUte ííraleintìnt pour ie blanchet et daus 
'bien d'autrcs cas encore. 

Le chainsil, d«t V- Oay, prísente heaucoup d L analog.ie avec le bou- 
gran du Xnr siècEe; II serva.it □ confectitìnner des voilCft, des aubes, 
■des nappes et de 3a Iíng;erie d'dglise. Gltìssaire, av mt>t Chemíse. 

(6) íEles (les Dames) n r u?;ent maia blans cainses ridis (Porttìntì- 
■peus tfe Bíois, trouvère du XI!P siècle, Cf. FR. MICHEL, II. p. 57. 
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jour* et trainant à terre *I chaíusse blanc ef déliéc ct vestu h 
preus f Ia vourtoise, qui trainoit près d'une toise après lí... (I) 

Lcs qnalìtés tes plus reoherdiées^ dacis lc chainsc. èfaìent, 
comme dans fouf ohjef de língerie, ]a linessc de la tojIc h en 
-tième temps que sa blaticlienr. Les poefes nc parlent quc t3e 
■chainsfìs <xdéliés» (2) ef plua blancs quc neige. (3) 

Le fer de Ia repasscuse achevait de donner au chainse le 
caracfère dc Iìngerie, dont nous parlons. Francísque JVijchel nous 
1e représente OGmitte «une espèce de surplis pressc comnie ceux 
de uos prètres.j (4) D'autrts foEs cepetidant, toiit en cfant 
fafOnné á petíts plís régulícrsí (Larousse), il devait avoir 
oonservé I'aspect du fourreau de toile qti’iì présentaii autrefoís 
sous le bliaud serrant (5) 

Le chainse f à partir du XìV c siècle t fif place à d’autres 
vétements. II se maìntmt néanmoíns^ pendant tin certaEn temps, 
dans la dasse ouvrièro ef plus parfículiàremcnf à la campagne. 
comm'Q vétement itieffanf par dessus les aufres habifs.> (6) 
Nous y voyons, plufflt que dans le bliaud, ] h origine de Ea blouse 
de toíle que les campagnarfls ufìlísenf, de nos jourR encore, de 
ìa rrjfone fa^om (7) 


(1) I.e Tai de 1’OnU’ire, Cité apr V. Gay íVrnrs tSonnErai. E'lanc 

caínae frairrantí. Jeh. de ÉeTifí f XITÍ* s., Cftè par la Cume te S P. 
au mot Qiatnge. 

íChaìnae ridí , L , > t?t trainanf. Mamiet des Cortfcsseurí. P. Paris> Ms, 
Bíbl du Roy. f t. VII, p. 302. 

(2) *Vestu d'un chainssc deslìè...» l^a Saineresse, MEON f paMkux 
TIE, p. 451, étc. 

(3) Chascunt of vtsfu chainsse blanche. Plus folancs que soit 
nais (neÌÈe) sur branche f Ln Court rle Paradíiì. MEON. Eatttbiux, IIL 
p, 139 

(4) FR, MÍCHEL, I, p, 208. 

- (5) 4Et lc preile estroíf et tírants. 

Cháinzé ridét et írainant... Manuel des Conlresseur's, P. Paris., Ms 
ítanf., t. VII f p. 302. 

(6) l^a Curne íe Ste Palaye, au nset 4Chasnse>. 

(7) Líttré n’appule d^ucun HTgument sérieux le rapprochement 
qu'il ctablit entre la blaude ef te bliauL Les quatre textís qu'il pnodult 
au mot blaude se rapportent tous à des bliauds de prix, l.a partie 
étymoloíjique est touf aussi peu co-tivairtcante. 



Enfin T lc mot diainst cuntirma de désìgfter parfois une sorte- 
de cottc, souvont faìte de toìle h que ies chevaliers endossaient*, 
(ìans certaincs cítconstances f par dessus leurs íirmes: coutume- 
née du désir de príservcr rarmure des ardeurs du soleil et 
d’en voiler Pédat* souvent aveuglant. (1) 


Nous ne pouvons ornettre de mentionner, à ce propos, un 
íabtiau cílèbre, dans iequcl te chaírtse apparaít également, porté 
par un chevalicr, dans un fournoi, bìen qu J à un aufre titre* 
oojnme il va ètre dit 

L T n seigrteur et sa femnve donnent i’hospítalìtí à froís: 
chevalíers, en roiití 1 pour un toEjrnoi. Dès qu’ils sont repartis T 
ia dame va tprertdre, dans son armioire, unc diaínse (c f est-á- 
dire, une chenuse, dit Sainfe Palaye à quí nous empruntons 
cette traductíon) (2) et cliarge un écuyer dc la porter à Fun 
des frois dlevaJìers, lui disant qn’i! endossc cettc chanise en 
guise de cuíras&e; du restc qu’il n'aít pour sa défense que 
son heaume, scs chausses de fer, son ípèe et son ícu. Si le pre- 
niier refuse, Pécuyer présentera la «cbaníse» r au second et éven^- 
Éuelíeinent au íroisidne, dans les mémcs conditìons, Les deux 
premiers dievalìers déciinenf la faveur qui leur est offerte, maís 
le froisième accepfe. 13 «saisìt avcc transpori* la précìense cha- 
níse ef <la baise pius de mille fois durant la nuit». Le lendef- 
main T 31 la revèt enfin, dace ses ciiausscs, ceìnt son épée,. em- 
brasse son écu r monte à chevaL., eí part au galop.i La mèlée- 
est terrible. «La chanisc (du dicvalíer) est amorcèe des coups 
qu'IJ lui faít avaler... (3) Sa chair esf tellement découpée 
que !a chanise est toute trempée dc sang... Accablé d’efforts... 


(IJ HQTTENROTH, DEe Tracliten, Tl r p. 75. 

(2) Traductinn lirtérale d’une anciennc picce de vers- frangais 

[ntitufEéej trois ehovaliors et de ]a chainse*, par Jacqaes de Basiu 

olt (fc Basrn. jMfefflóífies sdr l'ancienne CHevaleríe, par LA CURNE DS 
SAENTE'PALAYE. PariiS. 1S26 r t íw« II, p, 112. 

(3) <■ Je tradjtis le pìlts fidèlemenf que ;e puis le teste originat 
dit SainÉe Palaye: tDe gos mengiers son chanst anesse.^i 
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ies í'orcts alloicní rotijours tiìiuinuatii, iorsque Uans ie tnurnni 
(jiì s aper^ut gtricraíeintnt qu'il n’avait d'aiUre arítrure que 
chaj],ìse h , r í 

Le iemps vinÉ heureusement de cesser le tutirnoi. Le chcva* 
lier «à la dianises' est proclamé vajuqueur. Griùvement blessé, 
il ei otiblie pas, inalgré ses souffrances, n d’ordojiner que I’oji 
garde soigiitusement son armnre f qtie pour rien au moinJé ií 
ne voudrait avoir perdue», 11 apprend alors qu tme fOte se donne 
(íans ie majioir habité par sa Dajno et que cellt-ci scrt elle-mémc 
ics convives. AussitOt, «il lui renvoíe sa dianíse par son ùcuyer 
et 3a coitjtire tle la vetir pour t’anjour de luí lhH e£ de Ea meffre 
par dcssus toute ses autres parurcs, jusqu'à ce qo'dle eOt achevù 
son service,.,s 

,..«La Dajue, tendant ]a maín pouv prendre la chamse toutc 
ensanglaitfée qu’ehe est, c’est, dit-elk T ponr ce!a mème qu'elle 
est trempèc du sang cle mon Ioyai ainí que je ]a coJtsitlùrc conimt 
une loyale parune et elle promit de !a couserver tant qu'elle dís- 
tríbueroit íes vlvrcs ct Ics viandes.*-; alors, ayartt embrassí tèn- 
drement oe précieus véteinent, dlc le met sur ses épautes^ Le 
festin étant termíné, on passe dans Jes jardìns... La Dame replic 
la chanise et se prend à regarder sou marí, qui, -couvert du con- 
fusìon, ne faisoìt pas semblant de s s en apercevoir.> 

Suivanf Sainte Palaye, (1) ce récit «est tellement úé- 
pourvu de toute vraisemblance, qu + on ne peut le rcgardcr quc 
comrne une pure iEction.í Í1 eui néanmoins grand succès t ajoute- 
H3 ^puisque nous Ee netrouvons dans un antre roman de ce 
mdne tenips... dans íeque! on lit trois cvèncmenís, du meme 
genre, prùsentés sons des formes diffírentes»» 

Cct aufeur nc semble pas avoir rcmarqcé que son ńnpres- 
sion fient de íaqon dont il ìnterprète ]a chanìse par chemìse de 
icmme' ce qui reml, en effet, le íécit noti seutement ìnvraisem- 
blable, mais grotesque. 


(I) LA CURNE DE SAINTE-PALAVE lbíd. h p. 127. 
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Q’on dlse chaínse, au lien de chemise d ct Vaventure eesse 
aussítàí d'dtre p]us extraordínaire qne )a plupart de ceìJes ck>nt 
fa chevalerie d'afors éfait coutumière, 

Or, ehanisí; pourraif, tout d'abord, ètre simplcment une er- 
rcut de copfste f pareifle à celíe qu f on a voulu rclever A [ f égard 
dc son équivaient, camise, (1) Ce qui le donnerait à penser f 
c’est que Moutaigbn, se fondant sur un autre íexte, dans soti 
Recucil de fabliaux, iutitule celui qui nous occupe : « Des IIT 
Chevaiíers et def Chainsc.* 

Mais la coexistence tle l f orthographe #camse», qui se retrouve 
plusicurs foìs, nous ferait plutdt voir f dans íchatiìse& 3 une des 
mnltipies formes qu’a prbos succesívement Ie mot Chainse 

L’rnocmsfance de rt>rthograpfie est nrte des caractéristfques 
de lit langue ck l'cpoque. Dans la versìon cíe MontaigEon f c'cst, 
nonohatant k tftre, «un síen blanc chanses que ]a Dame va 
prendrc dans son armoire. Nous avons, du resie, retrouvò ce 
mot «chanse», à cfité de 4chantse» T dans ]c rétìt d.c Sainte-Pa- 
laye ]ni-mèmc. 

On rencontre, pour le mème mot f bìen d’autres for- 
mes enoore : chainsse (2), chainze (3), chínse (4), chince 
{5). diiencc (f>), caínsc (7), kainsc, quence (B) T chainsi] (9), 


(lì L'èditeur du DictÌDunaire hia(orique de Sainte'Palaye faif 
suivnt: ]c mot Canise <3c oette note. íDaits lea exemples cités, le pcínt 
esO mal pìacé: iì fnnt lire cainse et non caniíveí, 

( 2 ) íVtsfu 4'un cfiaínsít de^ilií-* La SAINEffESSE MONTAI- 
OLON. RecueiL ]. p. 2®. Ct. V. Gay. 

(3} Chnmae ridéL' ft trairidìni. Afariuel des Confcss. P Paris Mss. 
íle la Bihl. du Rúv vn, p. 302. 

Í4) Chírtsc. JEAN DE GERLANDE, DlctìumL t X]TI" siíck - . 

£5) «En une chincc dt' tujíiis 1 M,irit' tte Frrnitc: Loí du Freisntì, Citá 
jmr V. Ga y vt par Fr, Michtd, I. p. 3(KS. 

(6) ChiVrtce. CIossì. de P. 3.ABBE, Saínte-Palaye, Drctiort. hjstoriqut. 

(7) fVaus rionncrrti. hlanc Cfiinse truinuut, jchun de Renfi, 

XUl' siècfe, LA CUIíNE DE SAlNTE-PAl.AVE, Dìction. híst., cf. Fr. Mt- 

^hel, II, p. 51 et V. Gńy, Glossaire r 

(3) Kainsíí, Ouence. dans FROISSÀRT, ihid. 

(Ei) dJnc DamotSellt en un ehaitińil mouit achcsmèe. DU CANGE, 



-amsi! (1) H dunnstf (2) d inOnic change (3). 

Le nvot cariíSu n’cfit qu’une variante de plus. Saìnte-Pnlayc 
le dèclare iLii-niÉ'itre, (4) mais cn y attachanÉ l'accuptÈon par- 
ticulìère dc «vètemciit qui se meftait par dcssus les habíts ou los 
aruicF; et quí átaií souvcnt <!e toik,* (5) 

D'atitre part 3 chatiise ct caníse sont èvidemnieat un seul 
ci mènie mot: l’un est à l'autre ce que ^chainscs cst à tìcainsc^. 
Chaníse ne peut donc que désigtier T à son tour, unc snrtc cle 
chamse (6) servant dc ^cotfe d'armesí-. (7) 

On a peinc á comprcndre, dans ces coiiditknis, qile Sainle- 
Palaye ait pu paraphraser lc mot «chaitise» cti ces tcrmes: c’est- 
à-dire f ^une chetnise». Qnoiqu’tl en soÈt, son interprétation cst 


ati niot ■íChain5e3>. 

V- OAY tJífinit le chfiitiíeu í Longni' tunique f.ìJte d'nne ííhl tiiilf 
de ]ín, appeltìè chainpi]». 

(1) íLa múre íaist ventir P.vn fii — Jntiqiícw íis ]ircs d'tui I>uen 
tiUnsil.p Roman de Bruf, Fr. MICHEL, 3. p, 240. 

(2) -í-FJIe cospit uo iiioult riche tHamsiL íGíjritt k l.orrfiin XII* 
siède. FIÍ. MICHEL, II, p. 57. 

*Le chainsf qti cEinmsiL dií tiifteurs Kr. Miqheí, ítaít utie cspèce 
de surplis tJe lin h plissé cotnmiL cloik dé rivs prétres et á LusaGV des 
tiL'iui svxcs... Ce mtìniE; thoí déaìgnalf aussi sine foile de lin ou ck h 
ch.mvre dtìnt ce?. sortes Ue vetements éfaient faits.> Cf. MICHEL, t, f, 
p. 201, Jiote. On disait éíalemenf «drap 4e caucilt. Ibict. h í, p, 58). 

(3) «Sept draps de fit, deux nappes et un Chans^e | femme * 
DU CANGE, GltìsS-h au mot sChaiase», SLiivar.t V. Gay. le mot chainEvt, 
dans cetie dorrtte exceptitìimefLej, s'appliquait spkiatemenf á 3‘aube; 
ílcs ejfempJes qu'i] citLr fendraíent á confirmer ctdte rnanière de voEr. 

(4) Le mof cnnise semhlc cirfírÌDairenient El: mème que cceik de 
címiÌRe ef de caínse. LA ClJRNE DE SAINTE-PALAYE, ÍKct tilstitr. 

(5) LA CLTRNE D£ SAJNTE-PALAYB, ítfd. 

(6) La forme féminine qu’aífecte ici le mot chattisL: tu? fait pns 
o-liHtacIc á scm assinnilatìtìii avec chaìníc, pujsque ce dvmier mitf se 
prenait úffafoment aLt íúminfn, Victor Gay, par exemple. ne dit jamnis 
quDí 3í chairtae». 

(7) Ce EÈOin ffuajiijSL!* ínt ntEssi appitquè aus cuttvs d annes njue 

Ees prinecs ct les L'hevafrers p°rtaiertt. eoiìí à ia puerre, soit tianp les 
touruofs...p L.A CURNE DE SAINTI-I-PALAYE, Dfct. hístw. 



manìíestement ine^acte de son propre aveu ct il ne peut étre 
question de cheniise en tout ced. C'est un ehainse de língerie 
que la Dame cst allée pretidre dans son armoire. Le chevalier 
s'en est revètu. Persomie ne s'en étonne d r abord' il arrivaìt assez 
souvent auji chevaliers de porter sur leur annure quelque objet 
féminfíi, gage d T amour de Ieurs maìtressesj (I) et puis^ ceite 
cbanisc ou ce ctiainse ne devait pas différer fellcment des cottes 
d’armes, que ron faisaít souvcnf de toile. L'ètonncment 
ne natt dans le tournoi qu J au moment où l on s'aperqoít quc le 
chevaJier *á Ja chaniseí ne portaít que cettc dernière, sans la 
moìndre défcnse de corps par dessous. C 5 est dans cette absence 
complète d'armure que rcsíde tout le píquant dc I'aventure, Dc 
mthne, rètrangeté dc la suite du récit ne tient pas à ce que la 
Dame revèt Ia chanise par dessus ses autres vètements ; e]le 
consisfe dans le faít que cette chanise étaít teinte du sang de 
son adoratcnr* 

On voit r par cet exemple, de quclle fa^on l'on a votilu par- 
fois faire intervenir !a chemìse dans cles circonstances qui ne la 
cDitccrnaicnt aucnnenient: le mot C'amisia ne fut donc pas seuì 
vicffme de ces malentendus. 


Cette mème matìère de la Cbevaleric réclame plus d’un 
ledressemení de l’espèce. Mous nous en tietidrons au plus ím- 
portant d'entre eux; ÍI a trait à la ccrémonre de raydoubemenL 
dans Jaquelle sc trouve conimémoré Ie souvenir de ía camteìa 
prímifivc, mèconnue par plus d'un et transformíe en chemise 
dcs les tentps où la chemise n’existaít pas encore. 


(1) tfLdríqiie Jes Cbvvntit'rs. de& Siècles passesí s'eti nSíoi eriit 
par ies Royaumts EsfOiigtrs úprouvtr Eeur vaJeur, ns avoiertt acrùustuínè 
de porter quelquc faveur de lctirs Maìfresses; à síavoif dus estharpcs. 
de-s braeelcts, dus cordnns, dts mancTiana, des e(.'intnrt“S, Ues pnisna- 
ches ef ensuigiics de diamanfs et aulrcs galantvrìes qu'ílka 3eur don- 
nofent cf nttauhnienf elles mesmes en quclque heu apparcnt de leurs 
personnes; ils nornmĹTerit ces favorabíes presens des t.mprises d'amdtìr..,» 
VULSON DE LA DOLOMBIEJìE. p. 272. 
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Léon Gautier cìistfrvgne, dans ['histoírc tk radoubemcfit 
chevaleresquej nstrois formes principales» ; eii ilStaire- chiétiemie 
et (itiirgique, et iF s’apptíque h faire ressortir «renchafneinciit 
fùtal des idéts ct de$ faifs qui f depuis je IV e jusqu'au XIH'' 
siècle, onf successiveinent prorfujf les trois fomies cn question. (I) 
le premier mode nous reporíc à ít'origine première de ia 

CJievalerie..j la remise solenndle des armes f à 3a germaine.* 

(2). La remise des armcs: «pas d’autre élénvent; c’est tout. A ce 
premier élémcnf tcus Ies autres sont venus s'agrégcr pcu à peu. 
iiatureilement, par ìa torcc dcs choses.s (3) 

«Td esí [e premíer mode de l'adouhemenu Tout y est 
matérielj germajiìque, barbare. L'Eglìse n'intervient poinl...... 

C'csf le mode milìtaire,> (4) 

L. Gautier prolonge cette première pbaae lIc l’histoírc de 
la réccption chevakrcsque, tout au ntoins jusqu'en 1129. puis- 
que c f est en cette année que se place radoubement de Gcoffroi 
d'Anjou, scène choisie par l’autcur pour noua représcntcr le type 
íe plus vivartt rfe la phase en question, 

Nous adopterons, à nctre four, k description de cefte scène 
pour en faire fa base des remarques qwe rtous avons à présenter. 


L, Gautier affírme, a juste titre, pensons-nous, quc les ritcs 
chevaleresques nc sonf pas nès d'autant de conceptions sym- 
l%o[íque$ et que ceflcs-ci sont venues se greffer, par après, sur 
des pratiques dcjà en usage. 

Nous avons cu J’occasion de présentcr unc obscrv r ation ana- 
bgue à l'égard cfu costume liturgique, dont aucuite ptècc, dit le 


(1) L GAUTÍER, ta Chevalerle, p. 27.1. — GUlLIflERAWK, Hts- 
tolrt (3e la Noblessc. 

(2) lhld. j>, 15 et 22. 

(3) lbid. p p. 270. 

( 4 ) Ibtd,, p. 271 . 
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f\ Bra.ii 3i h ne duí son orígínc au sym boíísme, celim-ci n’apparafs- 
sanh à leur sujet, qitQ plijs tard, 

fl en résufte quc, en niatière chevaleresque, comnie en ma- 
tfère iiturgíque, la signíticatíon quí s'attacfiait à un objet ou à 
une pratique, peut varier beaucoup h suivant l'époque que l'on 
envisage. 

L'* Ordene <le Chevakríes> (1) par exemple, bìen que 
relatant une scène d'adoubenient eontemporaíne de Ia premíère 
croísade, ne peut étre sliívì saJis réscrves, en ce qui conceme 
la sígnificafion des rìtcs íntervenant dans cet acJoubement, parce 
qu'il fut ècrit seulemtmf au Xllí 1 ' siècle, époque où h à Ea difíé- 
rencc des premières amiècs du XII", «la fleur du symbolísmc 
s épanoniasaìt eu toute liberté^ (2) 

Maís L. Gautier va frop loin, à uotre avis, lorsqu’il retarde 
la pnemière apparition du symbolisme jusqite bien avant le XII e 
siècle. 19 perd de vue qu'unc èvolutìon partfe du IX e siècle vers 
un étaí de choses qu’íl déclare idéfínítivement constitué à la fin 
du XlPi (3) ne pouvait plus, en 1129, foumir d’exemple 
fypique de sa phase iuitiale. Sans doute le mouvetnent put en 
étre moins accusè jusqu'aux approches de la première croísade 
et la grande poussée dut ètre contemporaine de cette dernière. 
MaiSt cn 1129, on se trouvait déjà frente ans après la prise de 
Jcruaalem, à une époque, par conséquent où les idces religieuses 
ei chevaleresques se compénètraient d'une íaíon dont témoigne 
la fondafion dcs premicrs Ordres militaìres. 


(!) L'Ordtine de Chívalerfc est *im eharmant ]>ííit poiítties, nous 
dit Lèon Grantier. *Atnis. en rcalité, ct;s vers fnciEus et rnnuibles ne sont 
pas faits ponr nous donnvr um'! tdée cxacte d^ la Chevalcrie des XI-" 
et Xn 11 siède^ L'OrrÍÉinc, qui esi vne ceuvre du temps de Saint- Loiíis, 
návèle... irn àttà de L’hiises très avancé, untt civìlìsation dèlicate, de !.i 
poésie, dí's rafíinements.To L. GAUTIER, p. rNous le con'.idcrons^, 
dtf ailleurs Itr niùrtre nuteiir, ^eomtue un document fnit après coup. nlani- 
biquí ct quÌFatcssiL'riCÉíí.i Ibid., p. 47. 

{ 2 } L. tiAUTIEií. Eoc. ct, p. 2$l, 

(3) Ibíd r , p. 312. 
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Maís ce n’est pas tant le symbolc ou la ptíjiséc; chrítìenue 
quì notis iinportentj eu ce momunt, C'cst pìutOt le phénomène 
Ìotermédiaire qui les sépare du «fait brutab el dont L, Gauiicr 
omet (le parler; car 3 s'il invaquc *rtJichahieinom tìts faits ct 
dcs idfies*^ il laissc daiis ] f ombre un tait qui n T cst que la. con- 
sécration naturdle et en quelque sorte automatique, de cet en- 
chaínemtitt: la tradítioo. 

Cette tradition ejdstaìf, de faìt* en matière chtvakresque, 
dès répoqne germaine, puìsque lors dt; la <remíse des amies>, 
c'étaient toupurs 3es mOmes armcs qui se remettaícnt, d'une 
jneme f 29011 , Or, c'est Pohservation de semblable tradìtion quí 
constitue, à proprement parler, !c ríte, índèpendamiiient de toute 
interprétafíon symbolSquc T dont on renjoiiveraj par après. 

L. Oautier adni'et, i] est vrab que t daris ratloulicnietit cle 
Geoffroì d T Anjou. on ait suivi nrt trituel»; tfiaís il entend limi- 
ter ce dernier à la remisc rtcs armes proprement dites. 

Nous pensons, au contrairc, qu’íl convient d'y comprendre 
Jes pratiques prílimínaìres, notamment celte quj nons intéresse 
plus directement, à savoir, rendossemertt dc la camiúa. Voyons, 
en effetj cc quc dit. à ceE égard + le chroníqueur en cause tle 
moine dle M'armoutíer*-. 

<íTJ s'agít de !a ídicvalcneí du jeune Geoffroí Plautagejiet 
et dcs anncs que ce fils du comte d’Aujou rcqut des mains du 
t'oi d'Angleterre llenri. C'ètait cra 1129,» (I) 

Nous traduisons littéralement te texte latin. cLe roi avait 
mandé au comte qu'à ìa Pentecftte prochaíne, b lui envoyàt 
pompeusement á Rouen sou fiis, ntm encorc chevalier, de ma- 
nière que ]e jeune hojtime, qui recevrait ses armes, ets mème 
(emps quc ses compagnons d'àge, pftt prvndrc part aux feEes 
magnifíques qui seraicnt donriées,., Hti conséquencv, slet l'ordro 
de son pèrfij le (jeurtc Gcoffroi), ftjiur ^enílre du roi + part pyiir 
Roucn avec cinq barons, à savoir... (stiivcJii lt?s iioms) et vbigt 


(1) L. GAUTIER, p. 27(5. 



cinq de ses compagnons d'áge, sans comptcr de nombr-eux sol- 
dals mercenairtis,* (L) Le roi I'accneiJIc avec une faveur 
exceplionnclle, íToute cette promière journée est cotrsacrde à 
la joic et aux plaisirs, Le lendcntain., au poínt du jour^ se pr&- 
tíqua l'opérafion du bainj ainsi que te reqmiert l’usage ponr !e 
damotseau, avant sa réception (dans la chevalcric). Àvertí par 
ses vaiefs dc chambre que TÁngevin et ceux qui étaíent venus 
avec luL remontaient du baìn r le roi leur fit dire de venir Ie 
trouver,^ (2) 

L, Gauticr paríe dc ce baìn dans ies termes suív&nts : 
tC'est dans nne chambre prívée (3) qne notre fntur cheva- 
lier se prípare aux rites solcnncis, L'usagc voubit que l’on y 
pnélutíat par un baín, Geoffroi et scs vingt-cìnq ( 4 ) oontpa- 
gnons se plotfcgerd dans ccfte cau qni n’a pour eux rien de sym- 
bolíque,» ( 5 ) 

(1) Ex prsecepto ìtisiiper Regis enactmn esi a comíte ut filium 
suuin fioudum mílitem ad ipsum imminentcín Ptmtecosten Potomagum ho- 
nùrìfce mrtteret ut ìbitíctn, cum coa^uEvií &uEs arma susCÈpturua rfigfllb 

bus fiaudiis írtteresset_ Es icuperìo ftaqnc paíris gencr I?e£Ì5 futtirus, 

cum quinqtie barnnihus, JaquelÍTio vìdeLicvt de MaUtaco, Rnberto de Sem- 
tilericĹEtco, HardnEno de S- Medaída, Roberto de BEoio f PagartO de Cia- 
rsvallis et vrfiintL qtrirtque tlc coorìL'iit’is suís, muÉto etJam stijiaius 
milite. Roíornagum dìrigitur fj°hann:s Turoceusis, mcmachi majorìs tno- 
uasterii, Hrstoria GcofFre dì PlantagenjstQc, Andegavensís comitfs ct duci& 
Norrnannurum, Historiens de France, XJ! r 52L Cf. L. GALjTIER, loc. 
cit, p. 275, note. 

(2) Tota dies itia in fr aU Qí 0 e x eKSultatione expauditur. Illusoen 
fe dlL j a]fera. balfieorijni usus, ut tyroclriii síuscípieiidj consuetudo expos- 
tíikí. paratu* ísst, Compctus Rex a cubiclariìs, quod andegavensis et 
quì cum eo veiierunf ascetidlssent de Eavacra, iu£sit eos ad se vocarì. 
Ibíd„ p. 276, nate. 

(3) L, ■Oauticr á eru découvrir ce dvtail dans une ejipnession 
(irnit se scrt le chroniqLrcur qutSqtieíi Isgnes plus has. Le nouvean cbevalíer 
quitte !a chamhre, où il vient d'c tre artsic, pour monter k thevaL et, à cette 
fin: ^de sucruto thnfnmj processit ln pùblicum^j il pnsíe du secrct de 
rappartement en puhlic, a,U pleín air. Nofre aufeur n jiris ce asecret íte 
rappaiÌL'jnenfp poyr un oppartement weurct, ime -ichanihrL! privées., ce 
quí l’a couduit á píacur daus cette demière la scèu« dc ía pròparation, 
y coniprís It huin. Ceui tfst cependíint formeilement eontraire au tujite 
qyí présenfc Ja saile de bains cammL- cfant installée dans mi sous-soE, 
d’rjti Geoffroi irL'iijotitc dans lo ehnnihrc dc toiJcUe.i' fquod ascendisBfi-rtt 
de iAvacro... asceiidcns dt halneoruni lavacro..,) 

(4) L GAUTíER. ibií!., p. 270. 

(5) L, GAirriER íbld.j p. 270, 


Ceíte dernière réflexiwn corrcapond cíitièremcnt à cc quu 
diiaíf rauteur, quelqucs pages plus hauf, lorsqu f íl dècrívait 
d’une fa^on généraJc, Iei ccrcmonie rfe I'adotibeiiient sous su prc- 
inière foritièj ]a fonne ittititEiírc. -ffPour èíre pJus dispos et plus 
gaiElard [e j'eunc féòdaí a voulu, ce niaíin, prendre un bain, mais 
un baiti qui iva rien d'embléjuatiquc ou tle liturgiquc. Ce n’cst 
pas encorc du symbole f c’est tle rhygtène.* (1) 

Cette manière de voìr est eonfreditc par te moiue de Mar- 
oioutier ; baliieorum' usus, ut Jyrociuji siiscrpkndi consuefndn 
expostaldi ; ainsi quo par la version qu'en donne Léon Oaufíer 
!uí-mÉme: d'usage vtìulait que ron y préludat par mi baìn. t 
Cc nkst pas seulement « pcur ètre pJus dispos ct plun gaillard> 
que Gcoffroi a voulu ce inatin-tá, prendrc un baín: c’est ptfUr 
obscrver uue tradiííon constÉtute + à faqucJíe personne ne songcaìt 
à se soustraire. Le bain cst donc, bel ct bien. un dcs ntes prépa- 
rafoires de Ja réception du chevalíci'. (2) 


(1) L'opératĹDn du Inain nt a h étendijt è\'itiemrnLnr qu’aux jeimcs 
gens qui devaient ítne faits chcvalíeríi en tticmi! tcmps quc C(?affroy. 
Ntrns avotls eti l'jmpressio]]. eii lisant la cjironiqtre. qudl faJJn.it reuaríler 
commc íeis, tion pas tous ses compagJions d'áge. mais seuienient lcs 
cinq harons désÌRnás oominatjvement ct que leur ratiy dtSigíiait pritsr 
étre críès chevaliers en tnctne tcmps quc k Eals du comte trAn|ou. ÍX; 
foute faeon.. Lécui Gautjer a tort de dàre «i r ìnfít-(;mtp f puisqne y L’i>n« j'iris. 
lcs cinq batons, les compagncms d'age dc GÈoffrci étaient au nombre 

Jrcnie. 

(2) é (Cjievalicrs) sve font quì sun haígnez uti cttve:í » Ant. àc 
Sa Salle, la Salade, Cc poìíme est du JÍV e siècie, íì ust viai. maís 
pratiqne qu'il exnrime s’obscrvait dès lcs fumps camjingiens, Notta cn 
prcnons A témnin Léon GaEitier Iui-mè]nt:» quand if parle, ptus loin, 
d J un adcmbement buaucoup plus sommaire t appartcíumt cn p]ein à En 
prvrniére période et dans leque! on n h a gardc cepcndant dú Kupprimer 
!e baiii. -sCcst k Garín le Lciherain 5 dit-ìl. c'esí à ce terrible vieíix 
pocme qu'i! nous faut encore empnmfer ici notre rècìt !e pl tts sigriificafif 
et le plus concluant.í Lc vieux Fromont, aprés uvoir repoussé l idée dé 
laisser créer chevalier son bls Frottioiidin qu’il trouve trop jeune, finit 
par l'aecepter et aussitÙt brúle du dcsir de la réaliser de suitc, tVite ou 
prépare tes cuves, on Ees rempjit d'uau: Frottiomlíri entre dans la pru- 
mière et ses compagnons dans Hes autres.> (L. GAUTiEfí, loc, clt. É p. 
2ÈD). Dira-bon encone que c'dtait de l’hyfiiènc? Lc rite n'apparaJt-í! pas 
ici, de notsveau, à toule èvídefice? 
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11 en est de inèmu dn vétetn'eiit Uonf on revOt Ocoffroi aus- 
sifOt après Je bain. 

tfSes abiuÈious terminées, poursuit le chroniqueur, cl rcinoiv 
tant ílc ia salfe de bains Ti le noble fiis du comte cTAnjou est rev^fu, 
directemenf sur sa chair, d'uu vétemenf de lin retors bysso rdorta, 
(I) te que Léon Gíiutìer se conteute tlc rendre par ces mots 
«puis on lui revét une chemise de Iíti*. 

Byssus désigne, à propremenf parfer ia subsfance dont 
ètaít fatfe le tìssti, mais on 3'empEoÌe égakment pour dénommer 
le vèfem'ent que cc dcrnier servait à confedionner ef dont la 
rnatìèrc se trouvait ainsi expríméè, du mème coup. C'était dcmc, 
tìans l espèce, un vètement de 3Eti retors, c’esí-A-dire confec- 
tionuc au moyen de ffls de Tin redoubiés et retordus pour Ìeur 
donner plus de solídìté. ( 2 ) 

Si le vètemenf, fait de cette toile, était pius soiide, iE était 
également tfime étoffe plus rude. Cettc remarque devrait, à elle 
í>eii!e, faire écarter Tidéc d'une chemise, pulsque cclle-d cst 
née, au contraire* d 3 un souci de raffínement et qu’on ne manque 
jamais d'insíster sur sa finesse* principaEement dans les pre- 
iniers temps. 

Rien n ] auíorise t d'ailleurs, á parlar aìnsi de chcmise dès 
J'année IT29; tandís qne des tCAtes íonnels rrous font dire 
qu'à ce momíini mème, la ícomrsńr* constituaít encore Je íond 
du costume des rudes croisès. Auíant l'épitliète de « retorta j 
s'accorde peu avec E'idée des preinières chemises, autant elEe 
vient naturelÍEment à Pesprit quand on songe á la camtsia des 
guerríers, \ ‘>1® 


(I) Post cornoris abtutíonem, ascvnduns tlc baLn,et)i-um lavacro. 
comitì* andL'Havorum pL'ncrosa prolvs GaufrtduK, byssn rctort.i 
nem indLíitur. JOHAN TUIÍON, íbíd. 

(2j Hit-TLjn É|nstt>líti 64, 10: ivfert Josephus frminalia de bysso 
rtíorta oh fnrtitudinem solcte contvjiE. Cf, Ttiesauru?. 1906, au mot 
ELysauSL 


Pas p]us quc l’auteur de Cíievalerìe 3 nous nc songvotts à 
cfècouvriiv en tout ceci a (e nioir.dre symbole: il n h y a ]à qu'iute 
simple traJítion, Nous disons nníme que cettc Jernièrc n'est 
peut^tre pas setilcEnent irliércnte au ríto chevaleresque et quelte 
íut plutot l'eífet de h ficfélitè du rnonde mílítaire* eti général, 
à couserverj comtne fondement de son tiarnais de guerres l h ati- 
tique CQtnÌRia des aieuií, 

Mais, qu'on prenne cette tradidon par te bout qu'on vou- 
dra h e](e existaìt de toutes faíorns eí noijs Ea verrons perdurer 
daJis les siècles suivants ? quítte à puiser dans un symboíiartie, 
]ié après coup k une force de résisEance, qu'auraif vraísemblable- 
ment épuisce, sans cc!a, révolutìon progressive de réquipement 
militaire. 


La toilette de Geoífroi Se poursuft de Ea sorte: íon lui passc, 
par dessus sa cumisia, un síglaton tEssu d'or; puis on te couvre 
d'uu manteau de couicur pourpre, on lui chaussc Íoei chausses 
de soie et on 3ui rrret aux píeds dcs souliers parsemés de petits 
Iíons cTor. Quant à ses compagitons, qui atfendaicnt d'ètrc rei;us 
chcvaiiers avec Eui, 011 les habilte f isousj de lin et de pourpre. (I j 
Suivanf L r Gauiier h on aurait revétu Geoffroi td’une robc 
de drap d'or et d r un blìauí de helle couleur.s (2) 

13 n'est aucunement quesfion cìe ce]a. Le terme cydas qu'em- 
ploíe le chroníqueur r désigjie parfois une róbe, il est vraí; mais 
c J est alors une robe de feirtme. Cefte acceptton doit donc ètrc 
ècartíe, daeis Tespècc. D’autrc part, le Siglítt ou Cyclat, dít H, 
Weíss, est un tissu hrodè et travaillé de fils d'or; (3) d'oú le 
ntot Siglatoii, que Quícherat dédarc ètre *tme sorfe de brocarl 


(1) Cyctade?: aari> temía snpervestitur, cfamydv eonCliylii et munds 
sangulnt: tineta tu^Sur, vaiìgts hnloserìds ealcc?ahir F pedes ejus sotu- 
ÈaribiiJí in superfìcie EtíLinculos aurvos hítbtìitíhus inimiunfur, Ejus vtrq 
consoílales qui eum eo milííÌEn stjscijiiuflíla? mumisì i-Hspectabatd, Limwr^i 
bysso et punxrra indminttir. L- riÀUTTER, p. 276, nott. 

(2) L. GÀUTIER, ]0C. cit, p. 276. 

(3) t’l. WETSS, Kostiiuikuitde, t. IE, p. 341. 



Éabriqu£ d'abord cfans Ees Cyclades et cnsuite dans tout l'Orkìnts 
Francisqufc Midiel nous apprend, en outre, que le siglatou s'em- 
ployaít notamment pour Ies cottes d'armes. (í) II n'y a pas 
de doute que le terrno de cyclas dcsigne íci k siglaton, ie nom 
du tíssu étent cniployé comme nom de vétement, tout comme tl 
venaíf d’étre faií pour Ee modesfe lìn (bysstts) auqueE te cEiro- 
niqueur prend piajsir è opposer Fopuíent ds?u d 3 or. 

Léon GautEcr a rendu, d’Eiutre part, «damyde» ( par *blu 
aut*. II n’est pas douteu?: cependant que ce mot désígne, non 
tme tunique, maís uti manteau. La chlamyde est meme, à pro- 
prement parler, un írnanfeau militaìre oourt et ]£ger» (2) autre- 
ment bien en sítuatíon dans la présente scène que le bliant 
appartenant cssenticlEement au costume civil. 

Vetu de la catnìsiù, qitc recouvrc 3a cotte dc sig]aton> et le 
mantcau sur ]'cpauìe, Geoffroi quitfe la cbambrc dc toilette et 
s L avance au dchors pour recevoír ses armes. Dans ces oonditions, 
il iui suffira c(e ítóposer sou rnantcau pour revètir la broigne 
ou lo haubert; Eíindís que s’il avaft eu sur lní, comme !e repré- 
scntc Léon Gaulfer. une robc sunnontée d'un blíaut, il auraít 
du commencer pnir sc dcv r étlr presquc complètement avant do 
pouvoìr endosscr son annure et s’clanoer à chevaL On s'ètonne 
que Ie savant auteur dc ]a Ctievaleríe ait, en cette cìrconsfance, 
tenu si peu de compíe, non seuleiuent de la tradítíonj mais dc 
la sígnìficatiou des mots ct dc leur mise en rapport avec fes con- 
venances dc l'action qu’il décrívait, 

Sí nous nous somrnes arrété à redresscr sa vcrsíon, c cst 
que cdle-cì níait nsip]kitement le caractère mílitaíre de la toi- 
ietle chevaEcresquc, prcalabíe à ]a rentise dcs armes, ce qui 
revenait á E'exclure rics rítes ìnhérents. à la ríccptíon, Or r cettc 
tOÌIette> tout comme !c bairt quí !e précédait, faisait partie ínté- 
grante des ritos en quesíion. La coupe des vutemenfs pouvait 


<l) KP. MICHEL, loc. eit h 3, p. 2U. 

(2) CJUICHERAT, Hìst. du Costtunfl, p. 6fì, Cf. PEROTTUS, Cornu- 
copíiE r 49, 2, 2S, RUB. ESTíENNE, THesatirus, 1531. au mor cCalamyBt. 
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n'Ètre pas ínvariable; maís la tratlition voolaíl quv deux 6!é- 
menfs y íusscnf représentés: le lin f dans le vDtemeait intérieur, 
d’une part^ la pourprc ou ]e vermeiL dans te veíement cxtírionr, 
d'autre part. 

C’est la synthèse que reproduir, du rcste t te nioíne de 
Marmoutier au sujet des cocnpagnons de chevaíeric de Gtoffroi 
quS furent tous, dÈt-iE, habìllés dc lin et de pourpre (byssc et 
purpura)* 

Nous la retrouvoiiSp au XI11* siède, dans r*Ordene de 
Chevalerie s (!) que l’on peut T à son tour t ad'opter comme 
type, pour cctíe époque. LèS rltes clievaleresqucs y sont iriter- 
prétés, il est vraì, h la faveur d'un symbolisme quí cn trans- 
forme la Signiíication primitìve; mais iís u'en subsistent pas 
moins dans 3a matéríaHté de leurs pratiques. 

Dans ce poème, Hue de Tabarie, {2) fatt ptisoimíer 
par Saladih ct contraint par ce dcruier de Euj coufier rOrdre 
de Ea Cbeva!erie r cominence par Jni faire prendre un bain f dont 
iMuì dévoiie, en mémc tetnps, ia signiflcalion symbolique: 

Baignier devei en honesté 
En courtoìsEe et en bonté. 

Safadiu dotfensuife se coucher sur un fíf: pratique ornise dans 
le récit du Moine de Marmoutier, mais qui ne consfituaít nèan- 
mofns pa$ une inventfon itouvdle, puísque norifì Ea trouvons 
mentionnèe, dès le XII* sièclc f dans la partie des cèTém'onics 
du Sacre, qui avaíent pour but de rappeler ta réccpffon du Cbe- 
va.tier. 

L'inttrvefltion de ce rite avaìt eu certainement, á rtirigine 3 
uiie raison d’ètre pratiqutt que nous n'avorts pas à rcchercher 


(0 Vtrìr p. 122, n f 

(2) Hu^hes ou Hue. chAíelaìn du Saiut-Omur, Avait awìyl Gùtte- 
ftnid de Bouítlon k la croisade. Beaudouìn I lu{ duiina la nrincipaufc de 
GaliEèt et b seigneunc de Titicriade, <et cVst de cette SemneurEe qu’ií 
fut, par corrtipíicfi, sLfrnoiumé !é TaharÌLií. BÀRBAZAN, L'íJrdenc evertiss, 

p, XIV. 



— 130 — 


autrement; tnaís Je XIII* siède ne s'en contente plus. Si Hue 
de Taharte íait couclier Saladln «en un hei lití c'est 

C'on doit par &a chevajerìe 
Conquerre Ift en parndis...... 

Le vétement de lirt n’a garde de faíre défaut, lui non plos; 
maís le caractère, sous lequel il nous apparatt maìntenant, s’cst 
ííingiilièreinent modifié depuis 3e temps où Geoffroi d r An]ou re- 
vètait encore la e&mteia de lìn retors. La raison cn est inipor- 
tanie à noter. 

On a dif t á l'occasion du livre dc M. Demay sur de Cystumc 
au moyen-áge d'aprés les sceauxi; tlÈ y a entre la civiSisation 
ei le coáíuniie d'un peuple une hannonìe riècessaire r ,. On peut 
jugcr uji peupJe sut la manière dont il s’habiile.i (I) 

Lcs modes -du Mioyen Age jusfifienf. de tout point, cefte 
manìère de voìr. 

La grande poussée de civilisation quí s’appellé le uiouve- 
menf des Croisades, ne manque pas de se traduire dans la suc- 
cession des costumes du teinps. Cette époque voít renattre le 
gout de Ja parure. Lc souci de l'élégatice snccède à la négìígence 
grossìère de t'époque barbare; Je Juxe, déployé dans les étoffes 
et. plus tard dans les fourrures, !a complexité croissante des 
aiours ef de& ornetneiìis de toute sortc* 1e faste Jimnuable de 
modes toujours changeanfes, tout ccla s'accorde parfaitement 
avec tes vfsíons successivesj que nous découvre ['Histoire cte 
cette èpoque dans le domaine social, artistique et intelJectueL 

Mais, à cùté de ceite expansion gènérale du iuxe, corollaire 
hahítuel dea grands essors sociaux, nous voyons, dès le XII" 
siècJe f poíndre ± dans le cosfumc. une note nouvel]e ± un trait 
ínédif: la íingerie, 

La lingeríe, ríMÌìsons-te encore, est uue transfigurafion de 
!a toile. La fraíchetir, la blanctieur, !a légèrctc, fa nefteté, que 


(I) Ejftr. iJu prospcctus annencant J h a.jipariticm du íívre en questíoi]- 
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tlssuS- dc ]idj íc bìcn-c(rG intíriic C|u'í]s procurtíiitj 
[ocrt^s í;l i s prop rìctOs s'y trouvent exahées au pcint dc consíítticr 
unc cxprcssiyji jiuuvcllc, où !c ccVté *vcícr]ients n'apparaít p]us 
qu d au cletixíèrne pian, 

S il iious ctait pcrinis d’iiriagbior uu rapprochcrrcnt cufre 
parei!!c manifc&tation t;t fcs idées du jour, iiotrs diríons quc !a 
]ingeric neffètc, dans ]e coséihhc, ]a passíoji d'idéal qni pcn.ètrÉ 1 
les choses de la CbevaJerie. Cc n’est pas sans une causc réelfc 
que cette deruìère fait ìiitervcnir si souvent ìa lingerk dans ses 
récits, Nous y démèlons une *correspontla]icc» quí faisait íle 
]a lingerie unc sorte cl'écho de cc que la Chevalerie révait de 
subti! et dc por, Les discours quc Hue dc Tabarie adresse à 
Saladin, vienneiií aasurément á l'apptií de ccttc tnaníère de voir. 

Aprcs que Saladin se fut urt peu tcnu sur !e ]it, Hne Ie faií 
fever et Ie revèt rlc hlancs hahíte do ]ìn. (1) 

Lars tlfst Hues cn son latin {2 ) 

Sire, nc ]e leueí à escar ( 3 j 

Chis draps qu isout prèg de vo char 

Tout blancj nous donnent à eutendre, 

Que Chevaliers doìt ades (toujourR) iendre 
A sa char nctemcnt tenir 
Se i là Díu veut parveíiir. 

L’époque à Inquelle se place la sccnc ainsì décrife ne per- 
mcf pas dc voir dans ccs dessous de lin autre chí>sc que le sou- 
venír de !a camtiìct, Et oependant !e poète s'cjíprimc à ieur sujet 


(1} Quant èl [ít ot un pcn geit 
Sur !e drecln?, si Va vestii 

De dras hlans qiii yrent de tin fL'OrEiunv Chevaleríe, v^rs 
133 à 135). Draps cst pris dans J'acception dè vèteraentft lti ffènèrítl 
qut étflit courant au Xlíí* sièclu, Ert'iit, pour étaienf; c'cst lc latEn «rfantfc. 

(2) Lanfia^. Les anciens autenrs emptovaient ce mot ♦latin^ pour 
Kr^nffier quclqtlu laitfíut! que ce íùi... fìAlíRAZON, L’Ordone et Gloftsajrè. 
De tá. 1e mot Lntinien qui vrudait díre *interpnfte>. 

(3) Cc mot r fci. Ie etens Je Pi , aiEIt<rtej-. IWd. 
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rfans Je-s ni Grrifci.fi termes quo sU sc fút agi, non plus d'un v£te~ 
itient praprcínent dft, maís ífitíie pièce de lingerie, dans Eaquelle 
J'klée d!e vetemenf stefface dcvant !a dJanchcLtr de la foíle et ia 
nettefé qutelle assure au corps par sa frateheur sans cesse re- 
uouveJée* 

Cest que précisément !e siède écoulé depuis 3 ’Évènement 
avaìf vu s'ímplajitcr et se dévelapper, parallèlament, oseríons- 
hoies díre, aux idécs tle Ja chevaJerie* le sentinient nouveau dc 
Ja Éoíle, qtri !’idéa!f$aìt, en quelquc soríe, substituant à son rflle 
maféríel de vèremenf propremńnf dít, ceiui d'un raffinement de 
toilette, fendant à ísoler la chair du contaet ímalsain»des ha- 
bits longuenient porfés, La lingerie étaít née, servant, à ]a fol&j 
cliez cehii quí en usaít, Ic confort intime et Vétalage extcrieur 
d’une netteté corporelle soígneusement entretenue, 

La coupe de l’habit cíe toile, chetnise ou camisìa íinporie 
peu à 3 ’auteur de rOrdene; 31 ne considèrc qu'unc choset tces 
draps tout biancs qui sont près de votre chair donnenf à enten- 
dre que Chevalícr cíoít foujours tendre à sa chair nettemení tenir.* 

C'est T en soinme, la symbdique du lin, renouvclce de S. 
JérOme et d'Anralar et que ceux-ci tenaienf, eux-mèmes, des 
Juifs de l'andenne Loi. 

Cependanf, Ìa toilette de Saladin se poursuit: Après ti vest 
robe vermeílle*. Que signifíe? demande Saladin, * 5 ìre, rèpond 
Hue de Tabarie, cette robe vous donne à enfendre que jamais 
ne soyez sans donner ponr Díeu servir et honorer et pour sainte 
Eglísc cléfendre... dest entendu par !e vermdl.j 

Ce trait achève tte nous montrer quo si les díes chevale- 
resques étaícnf devenus ['objet d’ínterprítations plus symlìoliques, 
ils demeuraienh en faní que cérémoníes, conformes, Vle tout poínt t 
aux fradifions du passé. Les ídrajiss tle fín et !a robe vermeille 
do Saladín reproduisent le lin et !a pourpre (bysse et purpura) 
donf nous avons vu revètir GeoffroE d'Anjou et ses compagnoti& 
de Chevaleríe. 

II en est tle mdue pour 3 a suite dc I’adoubement, Hue passo 
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aux pìeds de Saíadin des crhausses tle $oie hmne; (]) ii lui 
raet unG eeiníurc blanche, à l’occasioii de laqueJIe íi rmrend 
sori tíiscours coíicernant Ja purcté coeur ut de corns que 
tloil ofascivef le Chevaiicr; (2) ii lui attaclie des éperons dorés, 
(3) le oQÌrtt d ? ur]e épée, ctc. (4) 

Dans I ensembíe, Jes rítes chevaJeresques que nùus décrìt 
i ■íOrdoties (XIn r ' siède) sont toujours ceux que nous avons 
vu pratìquer au siècle prècéítónt, Iors de radoubement de Geof- 
froi d’Anjou, Nous n’avons pas, il cst vrai, rencon iré chez ce 
dernìer FÉpisode du lit 3 sur Jequel Hue avaitì au préaìable, faJt 
scíejifJre Sahidin; jnaís gardons-nous tTen condure que cet 
épisode constítue ufte fantaisic du poèfe. L’ècho dc cette pra^ 
tíque se retrouve, en effet, daus les cérémonies ún sacre dos 
ioés de Fraitce, ( 5 ) donf ]a première partie s f atiadiait trta- 
niíestement à reproduire le$ rites dc l’ajicietine rècoption che- 
vaíeresque. 

Le roi n'étnait pas, à vraì díre, refu chevalìer au memertt 
du sacre, Qn tenait, en cffeq que point n'était bcsoin pour lui 
d'une tclle récepfíori, !a chevaleríe étant acquisc à tous fiJs de 
rois par le seui faít de icur baptème. (S) De plus h quand. 


(1) Apres li a caucfies cauchiés- 

Dt sai ebrune eí delijies, Ihid, V, IBS, 160, Saie, autre íomìc 
de soitì, tìt pris ici dans ce dernier sens. Cf. DU CANGE. au euqì Sae.um: 
Saière et Saia, 

( 2 ) 

O) 

202 . 

(4) Apres li a cbafnté i r espÉe... Ibìd. h v. 205. 

(3) Lc plua aucien *Qrdne» que l'on aft publiè. «3e ce qui st 
doit ob5erver au Sacreí, fut rtìdigé en 1179, par ordr t de Louis U 
jeune, en vue du sacrc de son fjlg Philippe, assucfó au trflne, cctte 
Enfimti année. II ftit traduit latin en fran^ais. vers 1550, par Ee OreF- 
àer du Tjbbet QodeÉroy l'a repínduiÉ dans ]c Cérémonial francais, t. L 
p. í a 12 . 

(6) On lit dans une líelatiun du sacre de Louis XVI que ce 
m&me jour. le roi fut fait chevalier par le due de Bourgqgne. »Quj fuf 


Car Chevalier doit mouit amer 

Saa cqrs à netement tenir h etc. Ibiít 177 à 137. 

Aprep dens esperons |j mi&t 

Fn ses deuìí píés qwi dorè sont tout environ. Ibid. h v. 1SS à 
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nonobsíant cette ìnanière de voír, íl arrtva quc Ee rai fut créó 
chevalicr Ifì ]Qur de soji sacre, cette réceptìon fit toujoyrs Fobjet 
d’une cèrémonie complètemcnt à part du sacre íuì-mème, 

Les rites dc dievalerie, mèEís aux cérémoníes du sacre, vs- 
saicnt tlortc à rappcíer un caractère, plutot quà !e conférer; mais 
Ì3s nv s'eri accomplissaicnt pas moins suivant 3es règles. 

L’adoubcment propremetit dit se pratiquaif à réglise mfr- 
rtíCj devant 3’aufei, sur lequel I J abbé de Saint Eseiiís avait, au 
préaiable, disposé 3es ornements royaux apporrés de Tabbaye, 
où ils étaient jalouscníent gardés. On passait sutx pieds du roi 
íes chansses de soie T sentées de fíenrs de lys; on lur meftaif 
ies éperons dorés; après quoi l’archevèque offictant le ceignait 
de Lépée, Nous revovons exactementj. en lisarit cela, ì’adoubemerit 
dc Geoffroí d’Ànjou. 

Les pratiques cftevalcresques se retroiivent, d'autre part, 
dans íes rites qu’observc !e rot, préalablement á la círíjnoníe 
de ráglise. 

Arrívè f dès le jour prècédenb à Reìms, où le sacre avait 
licu gènéraJement, 3c roi se rend, 1c soir, k E'èglise #en Iaquelle T 
dít l’ordre de 1779, fledrt Roy*, au sílence de cetíe nuít víenne 
faire son oraison et seloit sa dévotion y vcííle une píèce en 
príère*. (I) Cest bien 3a veillée des armes, 

Le roí loge au palais de E’archevèque de Reims. Cest là 
que 3es évéque,s de Laón et de Beauvais, délèguès par les Pairs, 
víennent pncoessíonnellément íle quèrir* de très bonne heure 3e 
mafin du grand jour. 

Les divers íOrdres* du Sacre ne dócrìvent pas, tons, cettc 
partie des cèrèmonics; mais suìvant ceux qui en parlent, les 
Evtques doivent frouver Ec Roí couché sur un lit de parade, d K où 
ils tc lèvent íl’un à dexire f Tautre à senestre.s 


ch&st nouvdh?, ajouft !e cEironiqueur, caf l'on dil coirnmjnéinent que 
totis íils de Roys sonf Chevaliers sur lcs fonts et à leiirs Baptèmes.* 
fGODEFRC>Y, Círímon. franf., L, p. f75). 

(t) Ibíd. 3 p I f 



Nous pourrions multipiìer lea citations du mèmc genre et 
poursuívre h commémoration de l'antiquc camìsia dans nombre 
d éctits du Mpyien Agtu Mais nous croycuis en avoir assez dit 
pour rnontrtr qu'à l’époque où nous voyons tiaííre ia iingcrie 
□t poíndre Ja chemíse, ia camisia constituait toujours un vète- 
iíient propremert dìt, ayant gardé fidèJemcut scs caractèrcs 
d'aaifrefois. 

La tradítíon qui en mainienaít í'usage jourtialier dans Ìe$ 
rangs du peuplc, avaif s en outre, fint par 1'idéaJiser queique peu 
en lui conféranf une valeur ritueìle qui s’aifìrmait princìpalement, 
nous venons dc le voir, datis )e ciergó,, d'uue part et, d’aiJtre part, 
dans ìe inonde mìlítaìre. Les deux sfgnifications, chtìvaleresque 
cf ecclcsiaslique, dc ]a camìsia, se trouvèrent mème conjuguces f 
dans un cas spccial à savoir dans ies cérémonies du sacrt des 
ioìs de France. Le role qu’y jouait certaine camísoic, quì n éíait 
autre que la camlsta, comporteraìt, à luì seu!, tout un chapitre 
et sufflraìt à démontrer combieu, en déptt du nom de chcmìse 
dont on Ia décora plus tard, la camìsia du sacre correspondaii 
peu à ce que Ton nomme unc chemise, de nos jours. 

C'esf à parEir des dernìcrcs croisadcs que nous voyons la 
camisìa perdre, en tant que vétement, ses caracières traditíon- 
nels, La chaínse prít sa p]ace. Ertfin, sc glíssant entre le chatnsc 
et ia peau, ia chcmisc fít son apparitiort parmí ìcs classes éle- 
vées. Avec ellc dèbutc ía líugerìe propremcnt díte, éEémenf in- 
soup^onné jusqu'alors, où Sa toíle, nous I’avons dií, dépouillant 
sa nature purcmenf utilrmire, se transflgure et paríe au corps 
une langue plus jeune, dans laquclle se rcfíètent ìa fralcheur et 
te* dílícafesses de Vesprit nouveau. 

[,e chaínse luì-mème subít cette ínfluence et, se mètarnor- 
pbosant sous la main des Hngères, se rapprocha tinalcmenf de 
Lantíque buppartím des jcunes fílles, dont on put ainsí íuí don- 
ner jusqu’au nom. (1) 


0) Les «suppara> ffgurent, dans le tìvre dt Jcan de (ìarlande, 
pamil objets que vendínt ies lingers. Scheler, p. 42, 
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La cambìa avaít-eílc sombré complèiement dang cc ílot de 
blancheurs? Nous nc le pensons pas k 

Le Chainse et, après lnì f Ia cbemíse ne furenf d’nbord en 
usngo qu’auprès des personnes occupant une cerfaine condition 
sodale. On continua évidemment de portcr *dans le comrnun» 
iwi autre vètcmenf sur la pcnu et rien n’irtdique que ce ne íut 
plus la camlsiù, Celle-ci s'est vraisennblablement maintenue, sous 
son notn, jusqu'au XIII C siècle. La rareté de ses mentions n’iti- 
firme pas cefte maniète de voír, Pareil silence se rencontre frc- 
quemmenL dans rhistoire du costumc, relativement à des ar- 
íides, dont l’exisfence ressort cependant d'aufres circonstances. 
(I), Tout dèpertd du dcgrc d'imporíance attaché, par les 
anteurs, aux articles de toilette qu'ils avaient sous les ycux. Or, 
quelle pouvaít ètre encore leur consldíration pour nn objet, tel 
qtie la camísia, quí allaít se perdre dans les dernjers rangs de 
la sociètè, sans plus avoir rien á démèlcr avec la mocíe du jour? 
On comprend donc fort bíen qu’ils aient cessé d f en parter. 

Le silencc en question n’est, du reste, pas absolu. jean de 
Garlande, au XIII* siècle, mentionne les camìsìas, à cdfé des 
hraies, parmi les artícles vendus par !es lingers. (2). Les deux 
íermes ne sont pas seulement accolés* mais conjugués: *camfsta$ 
et braccasx, On n + aurait pas dtí autrement à Fépoque caroliro 
gienne. Aussí, sommcs^nous convaincu, bien qu h en pensejit cer- 
tains auteurs, qu'il s h agit encore id, non de chemisos, mais de 
vraies camkias, à Tusage des gens de petite condition. 

Remarquons, du reste T qti’à I'époque où jean de Garlandc 
publiait son Dlctionnaire* la chemìse ne constituaìt pas encore, 
à beaucoup près, un artide suffísamment populaìre pour s'éta- 
!er ainsi, en compagnie de vulgaires braics. 


(I) CitùriíH à titre d'exemple, les dvntelles quí se fabríqttaient 
(lans les Pays-Bas, durnnf Ea deuxlème mòitíé du XVI* sìècíe et que des 
nuteurs, tels que Ouicciardin, passent entièremicfit sous silence quand fls 
èniunÉrent les divers arítcEes faísant I^qbjef du commerce anversQÌs. 

(2) Camisias et braccas, ferfstra, suppara.,, Dans SCHELER, Lexí- 
wgraphìe, p, 42. 
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Le tenne de camísia, prií ttans h scns proprtr, dut se perdre 
bíentòt après H Les changeinefiís qu’avait subis le vctemcnt, 
tríomphèretit de t’andcn iioíii, mèmc dans tes ciásses populaires: 
dès Ee XÍV e siède d jusqu'au XV r p on ne rencontrc plus quc le 
mot -schaiuscí, dèsjgnant, cette íois h uu vntement d'ouvrier et h 
plus spÉrialeiTiefli, cfouvricr agríeole. 


ÍI serait inféressant de pour&uìvre jusqu’au boui les avatars 
de la ccnnìsìa civile et de rechercher la suiie dc sés descendants 
directs parmi ies dívers vètcmeats de íoìlc qni n'ont cessé d'ètre 
cn usage h depuìs ]a chaínse: te! la roque ou roquct, par excm- 
p]e, dont ie nom rappetfe, de si près, lo rochct ecdcsíastíque 
ou bien encore le sarrau moderne, autre homonyme cle cc mème 
rochef dans son appellatioji ]atine h sarroíus. Mais ce gvnrc d ìn- 
vestig.it ions nous écarteraif rrop <1e ti cantMÌa primìtìve, objct 
principal dc cettc étude, qu’iì ccnvieut, dès lors h dc clfiturcr icL 
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POST-SCRIPTUM 


Áu moiíient de terminer ce travail, nous pritncs connaissactce 
du volume que AL Enlart* Ìe. distingué cotiserveteur du Musée 
du Trocadéro, a faít paraítrej en 1916, sur le Costume. (I) 

M. Enlart, comme !a plupart de ses prédécesseurs, a coí> 
fondu Eés ícrmes de camìsia, de chsirtse et de chemìse. Son livre 
produít donc, en l'accentuant peut-Étre encore, rimbroglio que 
nous voudrions essayer de disstper* 

L’autoríté de Pauteur nous ia.it un devoir de reneenírer son 
opinlon. Nous atlons dom: tout d’abord ejctraire de son ouvrage 
et grouper systématiquement les divers passagcs, où, sous !c núm 
de chaínse et de chemìse ? il s T occupe, en réalíté, cte !a camisia, 
cfcmt íi proscrit lc nom au poínt de ne I'avoir pas mème 
inscrit dans Pindex afphabétique quí citìt Ic volume. 


M. Enlart établít, au V? siècle, une distinction cntrc ìes 
Gallo-Romains et les Francs, Les preinìers cportaíent unc tunique 
de dessous.., díte subúcuta, et T par dessus, une sorte de blouse 
tonibant jusqu'aux genoux... cdalmatique, ou colobe>. (2) 

tLes Francs portaieut une dtemise ou (lísez: et) une tuni- 
que dc dessus ajustéCj avec manchesi très courtes*,,* (3) 


(!) ENLART, Manutl d’Archéotogic ínuiíaìse, Tome HL Le Ctre- 
tume. PariSj 19Í6. 

(2) ENLART, lnc. c1t. t p, 13. 

(3) Ibld., p. 14, Ecríte de la sorte h ce tte phrase nc ac c&tnprend 
pńSr Nous peusons qec 1'autEur a vùulu dir-et «unt; chemise ET Uíie 
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Ceíte descrìptíon concorde avcc ce que le Moine tie Sainr- 
CìaJl (IX e síècle) rappcrfc tle J'ajidcu cosiume des FrancSj ie- 
queí compnenaít «des braits de lin„, dt?s bandes qui s'enrou- 
[aient sur les jauibes.,, ci uu diaiuse Je Iìh fin», (1) 

Qiíant aiix feimties, M, Enlart índine à croire quc, dans les 
rangs Clcvés de Sa sociétén dlcs avaient iiu costume «tel que 
nous !e montrent les JiiosaTques de Ravenne* et qui cornportait 
*deux ftmiqireSj de dossous et de dessus, longuea, étroítes et 
sajjs plis, avcc ceinture placée inunídíafement sous les scins.,.^ 
( 2 ) + 

íLcs femmes de cojaditiou modcste portaíent la cbemfse. 
lc oolobe ou Ja dabnatíque tombanf jusqu'aux chcvìlles,,.» (3) 
VLe costLtine carolìngicn comportait des braíes et des cbaus- 
sos cn toile dc laín ou caínsíl. + ,mne chctnìse (camisia) égale- 
Tnem en toile de Mn; un vCtement íntermédíaíre, sortc de cami- 
soie, inic tLUììqiiL! oii gojiclle aju3tée. r ,í (4) 

<Sdfln Éínhnrdf, Charlemagjie ieveUit une cheinise ef des 
braies en toile de lin; unc tunique á ceinfurc de soíe r ..> (5) 


luniqíSL 1 dt desuut; ajusíéc,, avec ttiauchtís frès Ctìurtess. C'tst la tuníquc 
juperjiosfv à ]ít camÌRja, tiuí fit porta durartf toute l’ípoque carolinqietinú 
af dont ]es courtt’s manches laíssak j nt visibies les manches, p]us longues, 
ile !a camisìa. 

(1) Ibíd., p, 35 et 16- Erant antiquortim tìmatus seu paraftira Fran- 

corutu calciameiita.taíydola crurales. et subtus ea? hbìalia ve! 

CdKÍalia liata Super qua? et fascinb>5,+, Dcìude camisia clt? r ana, — 
Clizana est sans dovte mis pour cilfcina; niaís, de toutc faqon, il ne pcut 
iJre question de íHn fín>, ctìmjue traduìf M. Enlarí, 

<2|t JWd. T p, 19, II est étonnant que 3’auteur n'aít pas fait. 
íe moins du monítt.s mentioii deft riches camiisias qui se portajcut, 
á ceíle époque, 4ans Fes palais ítes Francs, et dont ['histoire de Sainte 
Radegondc nous offrt des exemptes aouvent cttás. 

(3) íbid, F p. 20. M, Bniarf ne fait pas, caitc fois, la dLstmction en- 
tre !es feitìmes gairo-romaines et ]es fenunea franqueíi, CeJlea-ci devaicnt. 
par analoRic <it ce que l'auteur rapporte des hommcsp porter la ídic- 
mtse», puisque [a datmatitiue et [e colobe étaient plutút d f usage pallti- 
romain, 

(4) Jh)d. p p. ]6. 

(5) Ibid,,. p. 17, EÍNHARDT, Vila KaroK, XXII k ad corpus cami- 
seam lineam et íennoralihus lineis indutì'batur. deindc tunicam qu^- lirnbo 
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Ces descriptions du costume, à rípoque carotingicunc, sctit 
confirmées par lcs iíiiniatures, Geltes-ci tnous montrent lc cos- 
fume civil des bommes composé des braks courtes.,, et d J uue 
tuniquc souvent ornée cíe cteves,,, s’arrctant aumlessijs du geuou, 
-errée á la taille par un ceinturon et pourvue de manches 
ajusféess (í) Dans ces conditions, ia tunique devait cacher 
complètement la camisia. Mats p tdans la seconde moitié du IX 12 
siède,... !a tuntque ou biiaud. moins lotisuf 1 et 4 manehes trcs 
courtes, laissc voir jes manches ajustèes de la cheiuise ou du 
chaínse^. (2) 

M. Enlart parle égalcment tiu costume dcs femnues. 

Ceilcs-ci, st E'on en juge par certatnes sculpfures du Fríoul, 
datanf du VÍF ou VIIF sicclc, portaíent, eu toiiette dc cérémonie, 
une rolic fsíola) £ encoiure très dégagée; manches sont 
encore qilelquefois courtes et mème évasèes, poilr laisser pn- 
rattre cellcs de Ea chemíse. qui sont longues et étroites, serrées 
et brodées aux poígnets... Au IX f siècle, on trouve la tiiCme dís- 
positíon de costume concurremtnent avec la robe sans manclies, 
ou f ati confraire, à manches plus longues et pius étroites, qui nc 
laísse pas voir la cheinise. Cctte demière rtrode est plus rare. 

L’Apocalypse de Valencíennes (!X* siède) uous montre des 
feiTìntes portant une robe de dmtis ouverte de haut en bas par 
devant de maníère h montrer !a robe de dessous,, T (3) 

D'autre part. «un èvangcliaire de Muních. qui date vraisem- 
blablement du VÍIP sièele*, montre uii type de costume fémiuin 
*populaíre cf courant^ Cdui-ci, *usitè encore au IX 5 siècle, 
ne consiste qu'en une robe ouverte en pointe sur le devanf jus- 
qu'á la ceìnture,.. Cetíe robe paraít ètre, avec dea brodcquins, 


íerico arntiieb£fur.. .5- M r Knían trflduit ces derrtÌL a rs jnots par; uíil l Iu nJQ ul- 
à Cciníurc de soie; c'est une trreur; il faut dire: une tuniquc portaim 
toijf atifotir, une bordure de soíci, 

(1) ENLAKT, cit. p. 17. 

( 2 ) l&ìd. T p ia. 

(3) 1 m., p. 22-23. 



le seul vèteiTient des dames( ?) qui 3a portent: aucuii-c ehemìsc 
n*apparaTt dessous.s (1) 

X e siècie, les mèmes modcs pcrsistent.* (2) 

L'aufeur ne signaJe t pour cefte époquej qu'unc particuiaríté, 
íntéressant ie costtimc des íernmcs. 

«Au X* siècle, dit-il, la statue dc Saitiie Foy T à Conques 7 
apparaft avec une robe assez éfroíte, dont I'encolure peu áè- 
gagíe forme une ÌÉgère poìnte par devant Les manches ne 
dèpassent gnère ie coude et sont très évasèes- celles de la chc- 
íiiisej au contraire, sont cxtrímement étroìtes et couvrent le 
poignet..* (3) 

tLe costume du XI H et du début du Xlí* siècle djffère peu 
de cdui de Tépoque caroímgtenne, Dès ie X 3 sicde, ju$qu r au 
commeneement du XTII", le costume des hommcs et des fcmmes 
compiend deux pìèces prìndpales: le diaínse ou la chemise* gé- 
néraiement de iin et le biiaud, sorte de blouss à tailte qui re- 
couvre le chaínse ef peut se faíre en divers tissus.„ Les deux 
sexes portent... une ceìnfure exférieure..,; Je chainsc et le bliaud 
des hommes jusque vers 1140* s’arrètent un peu au dessus du 
genou + .. Le chaínsc a des mancties áfroítes au poignet. Le blia ud 
a souvent alors des manches presque aussi éfroites; quelquefois 
eties sont, au contraire, eourfes et évasèes, laissanf voir cclEcs 
du chainse r .,> (4) 

«13 va sans dire que le cosfume des hommes de basse con- 
tiition ítait frèssimple; les paysans, les ouvriers, les moines 
poríaíent le cbaínse* 3e sayon, sorte dc tunique, ou la coutc, sorfe 
de blnwjse à capuchon...* (5) 


<1) ENLART. loc, cit,, p. 21. 

(2) Jbidr, p. 18 

(3) íbid-, p. 24, 

(4) P5id^ p. 25 á 27. — [1 fásultEraít, en putre h de Cè que rap- 
porte Fauteur, au sujet de la cìiemise du Xííh siècle, q« f à riiwtar de 
cefle-cr, íifis blieuds et les cfiainses de l'èpoque romane èíaient fendus 
dans le t?os h devanf et derrière, saus doute, pour pouvoir jnieux se ser- 
rer autour de la tailíe, sous 3a ceinture du vCt-emenf de dessus.» p. 3ff. 

(5) Ibfd„ p r 29, 



Ver$ 1140,. ime révolution $e produisìt dans le costume et 
l’on vit s'introiJuire «Ja raode des véternents longs ponr les dcux 
scxcs.í (1) Chainse et, biiaud tombenf jnsqn’aux chevilles 
dtez les hommés, comme diej les fetnmes, le diaìnse de ces. 
dernìères cdépaasant quelquefols légèrement lc bliaud. (2) 

«Le chaínse de toíle garde les m'anches étroìfes; les poi- 
gneis et rencolure sont brodés.> (3J 

Le bliaiid «a ; une encolure plus déga.gée qne celle du chaìnse,. 
de faíon à raonfrer ]a broderíe ou ie galùii de cette demière 
(lisee: ce cfernier). Pour montrer> de mérnCí les poignets dn 
chain$e : les manches dn bliaud sont oouríes ef s’évasent très 
largemenL 5a taille e$t toujours serrèe: ses p-ans sont amptes 
et forment une jupe à plis.» (4J 

D'une fagon générale et pour ies deux sexes, entre llBOr 
et I340 h les vetements sont ìa cheniisej la cotte, le surcot,,,* (5) 
«Le bliaud rotnan passe dc mode : vers 1230, il disparait 
des sceaux,.,* (S) 

íQúanf au chainsOj II continne d f ètre inentíomlè, maìs sans 
grande fréquence ef surtout conune vÈtement d’enfanL 11 est. 
nettement distinct de Ja chcmise, et se porte par dessus.* (7) 

II convíent d'ajouter à ces extraits, coiicernant Ja diemise 
et Je diaínse, ce que Laufeur en dit dans sa Uble alphabítique, 

iChemise (camisìa, camtsa, camicia) vètement qui se porte. 
directemeut sur la peau, La chemise dc laine porte gènèralement 
d'antres noms; Ja chemise de cainsíl est de bcaucoup la plus- 
usítée; cet usage cst universel au Moyen Age dans toutes les 
dasse de ía socièté. Qn la retírait toutefois pour se metírc au: 


(1) E.NLART, IOC. Cit, p- 31, 

(2) INd,. p. 33. 
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Iìt r Le$ moííies n’avaierU pas droit à la cheinise de toíle, mais 
tiansgressaient très souvent cette règle r * (I) 

tfChaínsc (camtria, fheristra), vÉtemcnt de dessous de J h Épo- 
■qne roinaijie, tantflt ídentiquc á Ja chemise : tantot portc entre 
Ia chenrise ct le blìaud h I! était à I’usage des deux scxcs. Ses 
manchettes et son cncolitre étaient brodées lorsque celles du 
blíaud étaient assez dégagÉes pour Ies Ìaísser voir,* 

Mr. Enlart a raison de díre que, dès !e X c siède, jusqu'au 
‘Cammencernent du XíJI fi sièdei Ic cosíunie des honiuies ct des 
femmes comprend deux pièccs principales, Ìé diaìnse et le bliaud, 
M cùt bien fait néanmoins de raccourcìr un pcu cette pcriode, 
puìsque luí-méjne déclare plus loin que, dcs 11SO jusqu'à 1340, 
ces vètements firent pEace* *d'une faíou générnlc et pour Ees 
deux sexes à la chemísc, à la cotte et au surcots, (2) Le 
diaínse, ajoute-t-ií, n’-est plus guère mentionnè: *ÌI esi nette- 
ment disiincf de la chcinise ct se porte par dessus>. Cest bien 
rieconriaitre que ìe chaínse est tout autrc cho&e que Ea chemise, 
Dès 1ors ± pourquoi traiter constaminent ces deux mofs eu syno- 
nyires, commie s’ , ils ítaient intcrcbangeables? 

En supposant jnème qite le chainse se soit «transformé ett 
chemíse*, comme J + a prÉtendu Quicherat, (3) cctíe transfor- 
mation ne se scrait opdrèe, suivant cet auteur, quc vcrs 1e XII" 
siède: c'cst donc un anachnonisme que de regarder ces deux mots 
cojnme équivalents, dès les siècles antcrieurs. 

Le langage de M. Enlart s’explique par la défínition qu J it 
dornie de la cftenicse: ívèfement qui se porte direcEem^nt sur la 
pcau*. (4) Le mof otchcinise> constitne dcnc, à ses ycux, unc 


fl) ENLART, loc. dt. h p, 552, 

Í2) L'autenr ni l dit pas potir quelte raisan il avpnce du cIìk ans 
la divisirtti prapoaét jiar QuíchèrAtj de 11P(1 à 1340, 

(3) QUICHERAT, p r 18L 

(4) Elle n.e figure qu« daus le RÉpertoìre; maís l'auteur a mar- 
■què luf-mème l'importance de ce demEer, rejifermant, dít-ìl, $1a dáfínstian 

des píècés du coRtijmo. ne ^faisant pas dcmble emplai avec les pages 
■quj le prác'èdent* et fpouvartt 'les èciairer paríoiss. Préface. p r VI. 
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appcllafíort généríque, ne vjsant pas 3a naiurc spéciale du vète- 
inetit, iTiais seulemcnt son contact cJirect avec Ic corps* C’est 
pour cette raíson que le chainse a cessé d’ítre une ch.emise> 
du jour où *la chcmises cst venue s'interposcr entre lui eí Ja 
peau. 

Mais, cette chemíse, quclle est-dle? et comment se fait-il 
qu'au rebours <Ie ce quì se voit constamment, co soít l’accepíion 
générìquc qui sg transforme en acception spécttíque? 

D’aufre part si ^chainse^, synonyme de chemise, voulaíf 
sìmplement dire: ívétement de toík, porté dírectemerit sut !a 
peaii^, pourquoi contìnue-t-tJ de s'appder du ìtiéme nom quand il 
cesse de foucher cefte dernière? 

Ces codtradictions, íians lesquelies sont tombés [a pluparf 
des auteurs, ontj touies, iour origine dans ]a ressetnblance des 
deux mofs «chemise» et catnisìa et dans Pimpression que deux 
termes, si voisins l’un de I'autre et servant tou§ denx à dísigner 
un vètemenf de ioÉle, porfé sur la peau, ne pouvaient ètre que- 
des synonymes h exprimé& 3 l f un en fran^ais, I'autre, ert latin. 

Cctte impressìon ne fit pas seulement traduire camísia par 
íchemíse*; elle conduisit égalemenf h quand iJ fallut rencire du 
íranfais en Jatin, à traduire íChemise* par camìsia! (I) 

Mais il exístè, ait sujet de cette prètendue synonymie, des 
íaits pfus décisffs qii’unc simple simùitude -de mois. 


Le mot Camisia n’est qu f unc latinísatiori du nom germa- 
nique, désignant le vètemcnt de toíle quí repré'sentait la piècè 
fondamentalÉ du costume natìonal d.es Francs. Ce véfement se 
portait, sans doute, sur ]a peam maís ce n’est pas ce que visaít 


(I) L’Ordre du Sacre, écrit souw Chartiís V. eit 1365, s'espritne 
ainsÈ au sujet de lti them»se dti poì, quí devait itrt; brùtéc, apr&s !a 
céféruoRie; Ht sciendnin yuod ejus camiria propter sanctaui iuictíontm- 
debet eombuH, Détail assez curieui; Godefroid n'admettaní pas, sttnbíie- 
t-iL qtie camiaia pyisse sigrtífier tcheijiisej, inscńt 'eit itiárfie: «La Ca- 
anisolle du Roy doit estre tyrussiíí! à causti de rouction>, Nous savous 
cependant que ce n'étaìt point Ea Camisole royaie qu'on hrdlait de !a 
sorte, rtiais bien la cheínise que ]e Roi portq.it par deRsous. 
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lc UQiiì dtì Kamítja. Celui-cì dcsignait utic sortc dc tuuique ou de 
blouse, affectaut ceríains caractcres précis, que ]es Rcxnains ap- 
précièrent paraìt-il, et quì finìt par ètre adoptée, dans une graji- 
de partie de I'enipire;, sous le nom de Ccunisia. 

La camisìa ne nesta pas toufours stríctement ce qu'elle était 
pWmítivement: eíle évolua t dans utte certaine mesure; maís tous 
íes vètemenís qní arrivèrent à se grouper sous ce nom, dans le 
tnonde milítaìrc ou cívil, comme dans le clergé f se dístinguèrent 
foiijours par dcs caractères commutis, tds quc ]cur forme très 
ajustée, notamment à í*endroit dcs inanches, et le port d f une 
ceinture. 

Le pod direct sur Ia pcau ne comptatt pas parmì ces carac- 
fères essentiels de la camisia; ce n’étaít p]us ]à unc couditiou de 
sa nature, puisque f d’unc part; les gcns„ devenus plus frilcuK, 
finírent par y ajoufer un dessous de laine, sans qu’elle cessáf 
tFÉíre une tcnmisia* et que 7 d’autre pa.i t, nous voyons le nom dc 
camìsìa s’étendre à I’aube ecdésiastiquc, qui, à coup stir, ne 
touchaiÈ pas ]a peair. 

En sttpposajit donc que I'on soif fondé á déftnir la chemise: 
ívètemcrít qu'on porfe dírectement sur !a pcaus-, cette définitiori 
ne correspond pas à !a camisìa, puisque celle-ci représente un 
objef bien pius préds, qui demeure ce qu’EE est, qu’on lc pO'rte 
sur ]a peau t ou autremenL 

Mhis ]a défínítion que M. EnJart donne de ]a chemise n'est 
pas exacte, non plus, Ce nom n'est pas applícable à tout ívète- 
ment qui se porte direcfement sur la peau>, mème si Ton ert 
excepte la ícheEníse de laineí, qui f suivant cc qu’accorde l'ati- 
teur, tporte généralement d’autres noms». 

Lc port direct sur la peau est de l’essence de la chemise 
bien plus que de la camìsta. Maìs il s’en faut de beaucoup qu’íl 
suffrse à la dèfinir. 

11 faut, dans sa dcfìnition, tenir compte de Pesprft du femps 
qui la vit fnventer. La venue de la chemise est ert efíct, Fannortce 
d’unc vague nouvellc, qui f peu à peu, envahit ie costume, sans 
Lavoír plus quitfé tìepuis ; nous avons nornrné la Lingerie. 
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